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POÉSIES FUGITIVES. 



Tome IV. 
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APOLLON ET LES MUSES. 

PIÈCE ALLÉGORIQUE, 

EN UN ACTE ET EN VERS LIBRES, 

REÇUE AU THÉÂTRE FRANÇAIS *- 



* je met» cette pièce au nombre des Poésies Fugitives, parce que 
d'abord c'est bien peu de cbose : et puis , elle n'a que trop mérité le 
titre de Fugitive, 

Elle a cependant été tout près d'être jouée , après la paix de Liin^ 
Yillc. Des circonstances moins favorables m'engagèrent à en suspendre 
la représentation , et à attendre la paix générale. Puissent Apollon et 
les Muses paroUre bientôt sur la Scène ! je le désire moins comme 
Auteur, que comme bon Français. 



PERSONNAGES. 



APOLLON. 

MELPOMÈNE. 

THALIE. 

POLYMNIE. 

ÉRATO. 

EUTERPE. 

MOMUS. 



La Scène est sur le Théâtre Français. 



APOLLON ET LES MU5ES , 

PIÈCE ALLÉGORIQUE 
EN UN ACTE ET EN VEBS LIBRES: 

^ 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MELFOMÈNE, THALIE (avec Uut$ awrihms.") 
(N.B. EÏLds entrent chacune du côté du Théâtre, ) 

MELPOMiHS. 

Me trompez-vous , mes yeux ? ne vois-je pas Thalie ? 
Grands Dieux ! 

T H A L I s. 

Sans invoquer les Dieux , 
Je suis surprise aussi de vous voir en ces lieux : 
Par quel heisard y je vous supplie ? 

MELPOMilIB. 

Seroit-ce donc toujours le Sort qui nous rassemble ? 
Et ne nous voit»on point y ici, marcher ensemble ? 

THALIE. 

D'accord : mais j'aime mieux, si vous le permettez, 
M'y montrer seule , eh ! oui , le lendemain , laveille^M. 

Voyez-vous ? quand vous affectez 
De m'appeler auprès de votre grand Corneille, 
Je marche à votre suite , et non à vos côtés. 
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MELPOMENS. 

£h! mais... 

*' T n ALîE {'gfavemeni.) - 

Puis-je savoir , auguste Melpomèoe , 
, . Qtt^l il^ôtif ici vous BTHïèpç? : 

MELPOMÈNE. 

Moi, ma sœur?... 

{Jpart.) 
Ah ! tenoos-Ie eofermë dans mon seio. 
( Haut. ) 
.Vous-même , quel dessein en ces lieux ?... 
T H A t I £. 

Quel dessein , 
Dites^vous ? 

MStPClcèME. 

'Oui, 

T H A L I E. 

Je viens,.. 

( A part. ) 
Il faut user d'adresse. 

H EL P O M È N E, 

Parlez, 

T H A LIE. 

Eh mais..; je^vieasl,. par curiosité » 
Comme autrefois nous descendions en Grèce., 
Visiter ce pays charmant et si vantd !... 

MELPOMÈNE. 

J'ai voulu voir la France , et cette noble scène , 
OCi tout un peuple honore et chérit Melpomène, 
Et se plaît à nourrir de sublimes douleurs , 
Où j'ai , quoique de loin , fait couler tant de pleurs! 
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T H A L I X. 

J'aî voulu voir Paris, et ,ce joyeux Tbdâtre, 
Où le Français y de mes jeux idolâtre , 
Aime à venir oublier ses malheurs , 

Oh Thalie , en un mot , avec son air folâtre , 
Tout en riant, sait châtier les mœurs (i). 

MELPOMENJB ( parcourant le théâtre. ) 
Le voilà donc, ce Temple où je suis ador<Sel 
De Corneille par moi la grande âme inspirëe , 
Ici , de son gënie a rempli l'univers : 
C'est ici que Racine a soupiré ses vers, 
Que Crëbillon parut , terrible ; et que Voltaire 
Remplaça presque seul Apollon sur la terre. 

THALIE. 

Ces noms sont beaux : pour moi , je pouo'ois vous citer 
De comiques auteurs une famille entière : 
Je me contenterai de vous nommer Molière , 
Lui seul , et que long-temps il faudra regretter. 

( Du ton de sa sœur, ) 
C'est lui , qui de ses mains nous ëleva ce Temple. 

MELPOMÀNE. 

Avec ravissement, ma sœur, je le contemple. 
J'en agrandis l'enceinte ; ô sublime Baron ! 
b Brizard ! ô Lekain! Duménil et Clairon , 
•Qu'êtes-vous devenus ? 

THALIE. 

Aimable Dangeville ! 
DolîgnijBellecourt ! et toi, charmant Pré ville !,.. 

(f} Castigat ridendo mores. 
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MELPOBlilfS. 

Et toi ! que, jeune encor , je me vis enleva!.,. 

T H A L I E. 

Jusqu'au dernier soupir , toi que j'ai conserve, 

MELPQME9C. 

OIMolé! 

T H A L I lé. 

Cher Mol^ ! — Du moins , auguste amie ^ 
Nous voici donc d'accord une Fois en la vie. 
Mais au fait : vous voulez dissimuler en vain : 
Moi , je lis dans les yeux , et dans le cœur humain. 
Dites-moi vos secrets : au fond , je suis prudente ; 
Puis , à mon tour , je vous dirai les miens. 
MelpomÈne ( avec mystère^ et fTun air solennel, ) 
Puisque vous4fexigez , apprenez que je viens... 

T H A L I E. 
Vous me prenez , je vois , pour une confiaente : 
Est-ce un songe , qu'ici vous m'allez squpirer? 
MELPQMSlïE ( avec impatience. ) 
Prêtez-donc à ma voix une oreille attentive. 
J'ai quitte le Fermesse et sa féconde rive > 
Pour voir mes fils nouveaux , et pour leur inspirer 
Des chants, de nobles chants dignes de cëlëbrer 
La Faix... 

T H A L I E ( vivement, ) 
ITous y voilà. Mêm^ dessein m'appelle, 

HELPOMÈK^. 

Eh! quoi? 

T H A L t E. 

J'ai , comme vous, appris cette nouvelle , 
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Et j'accours, 

MXLPOMiNS. 

Vous veoez dans le hardi projet?.,» 

T U A L I E. 

Maïs sans doute : un pareil sujet 
En vaut la peine; eh oui , Mars revient de la Tbrace : 
La première , au passage , il faut que je l'embrasse. 
Je prétends inspirer aussi mes favotis : 
La verve comique a son prix. 

taZLPOMillE, 

Yousaspirez... qui? vous, Thalie ! ô ciel! qû'entends-je? 

T H A L I E. 

Moi-même ; qu'a cela d'ëtrange? ^ 

UELPOMEHE. 

Vous oseriez prétendre à cëlëbrer là Faii ? 

T H A JL I E. 

Oui : je puis bien entonner sa louange , 
Comme je ressens ses bienfaits. 

MELPOMÈKE. 

Cette Paix est le fruit de dix ans de victoires ; 
Le sais-tu ? 

T H A L I s. 

Soit. 

MELPOmàKE. 

^ Hé bien , tous ces exploits nouveaux , 
Qui des siècles passés effacent les histoires, 
Ce mépris de la mort , qui seul fait les héros ^ 
Ce dévoûment sublime... 

T H A lI B. 

Oh ! voilà vos grands mots ! 
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Four moi y sans affecter le style de Flodare , 
Style fort beau , mais qui par fois égare , 

Je dirai simplement ce que la France a fait , 
Et pourrai bien produire autcmt d'effet. 

M E £ P O M.à N E. 

O Sophocle I Eschyle! Euripide I... 
Ménandre et ses pareils vous disputent le pas f 

T H A L I £. 

Assurément , et pourquoi pas ? 

MEI.POMENS. 

Pourras-tu , d'un style rapide > 
Suivre en sa course une armée intrépide 
De périls en périls, de combats en combats... ? 
T u A L I E. 
La suivre ?^h ! non : ce n'est pas mon affaire. 
Je ne me charge point , moi , de chanter la guerre : 

J'attends les Guerriers au retour. 
Mars a , pendant dix ans , épouvanté la Terre; 
Tout ce temps-là, j'ai su me taire. 

11 fait la Paix ; alors , je parle , et c'est mon tour. ^ 

M E L P o M EVE. 

Je vous trouve bien vaine et bien audacieuse* 

T H A I. I E. 

Je pourrois vous nommer superbe , ambitieuse: 
Ce n'est pas d'aujourd'hui. 

MELPOMENS. t 

Craignez... 

T H A L I E. 

Je ne crains rien. 
Devant vous, moi, que je recule? 
Vos cris, votre poignard, vous le s^vez trop bien. 



) 
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Ne valent pas.., 

MELPOOfàNX. 

Eh! quoi? 

T H A L I E. 

L'arme du ridicule. 

MBLPOAxilîE. 

Le ridicule? ô ciel! une sœur ! 

T H A 1. 1 E. 

Que dliëlas ! 
Mo mus!... 



SCENE IL 

MELPOMÈNE, TH ALIE,.^MOMUS. 

H O M u s {sa marotte â la main. ) 

Qu'entends-je! à ces cris, ces éclats, 
Tai cm, moi, qu'on jouoit ici la Tragédie. 
T H A L I E. 
Mitis*.. , quelque chose d'approchant : 
C'est utie espèce..., là, de Tragi-Gomédie. 
M o M u s. 
Si j'ëtois un Dieu plus méchant , 
Ce seroit bien matière à quelque Parodie. 

T H A L I £. 
Hai... hai... seigneur Momus, vous n'êtes pas trop bon i 
, On connoît votre raillerie , 
Mordante mêoie l 

MOMUS. ^ 

Soit. Si je plais , j'ai raison. 
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Mais apprenez-moi y je vous prie , 
Le sujet.,. 

T H A L I E. 

Ce sujet est pl^iisant y entre nous , 
£t digne , en vëritiS , d'un juge tel que vous : 
Votre Marotte ici peut servir de balance. 

MO MUS. 

Ah ! ah! comment?... 

MELPOMiNB. 

On veut me réduire au silence. 
T u A LI £. 
Oh! non, ma sœur. 

melpomÈiIe. 

Thalie ose me disputer , 
Partager avec moi l'honneur de présenter 
Le Laurier, et TOlive... 

T H A L I ]Q. 

Ou plutôt, sans emphase; 
( Car ma sœur va se perdre en-sa pompeuse phrase ) 
Je voudrois en vers doux , dpux comnie le repos , 
Célébrer cette Paix si chère , et tant pnomise, 

Qa'apt"ès dix ans de combats et de maux, 
La France goûte enfin , et que Mars a conquise : 
Melpomène veut seule essayer l'entreprise : 
Voilà notre aOfaire, en deux mots. 

M G M u s. 

J'entends : à ce débat je ne m'attendois guère : 
C'est à propos de Paix, que vous êtes en guerre ! 
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T H A L I B. 

Justement : à cette heure , entre nous décidez. 

M s LP O M È,K s. 

Décider entre nous ? lui ! Momus ! à quel titré ? 

M o M u s. 
De votre sort , souvent y la critique est l'arbitre. 
Sur ce théâtre y ainsi , tt)utes deux descendez ? 

T H A L I E. 

Vous y descendez bien, vous-même. 

M o u u s. 

Oh! de la Terre, 
Moi , je prends souvent le chemin. 
A chaque nouveauté, je me place au Parterre : 
J'écoute ; et censeur salutaire , 
Je critique le lendemain. 

T H A L Z X. . 

Je ne le sais que trop. 

MOMUS. 

Vous ici! quel mystère? 

MELPOMÀICS. 

Lorsque Bellone et Mars sont venus ici-bas 
Répandre la terreur; après tant de Combats, 
Lorsque la Paix devient le prix de leur courage, ^ 
C'est aux Muses , je crois , d'accourir sur leurs pas, 
Et de couronner leur ouvrage, 

M o M u 8. 

Mais il faudroit ensemble être un peu mieux, d'abord. 
U seroit fort aisé de vous knettre d'accord. 
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M £ L PO MENE. 

N'attendez rien de moi qui puisse compromettre... 

T H A X. I E. 

' Vous compromettre ! avec moi ? justes Dieux! 

M O M U 8. 

Thalîe est votre sœur, et siutout en ces lieux. 
Si votre digniti^ vouioit me le pertùettre , 
De vous concilier j'imagine un moyen* 

THALIE. 

Cela vaudroit mieux, j'en convien. 
M o M u s. 

Sans doute : associez vos talens , vos génies i 

Chacune de vous, a le sien. 
Le sujet est fort beau : vous le traiterez bien , 

Pourvu que vous soyiez unies. 

THALIE. 

C'est là tout mon dësir. 

DIELPOMENE. 

Et quel est ?... 

M o M u s. 
' ) Écoutez. 

Il s'ouvre à votre v«nre un champ iUustre et vaste , 
Mais qui , vu de divers côtés , ^ 

Peut vous offrir le plus piquant^contraste» 

Vous , noble Melpomène y avec pompie et fierté , 
Chantez les combat» et ta gloire , 

L'audace, l'énergie et l'intrépidité, 
Proclamez enfin la victoire , 

Et dévouez cent noms à l'Immortalitié. 
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Et vous , ô piquante Thialie ! 
Avec cet abandon charmant, 
Cet air de grâce et d'enjoùment , 
Qui vous est naturel , tracez-nous la saillie, 
La verve , la gaitë , cette ainoable folie , 
Qui dans le cœur de ces guerriers Français 
Au vrai courage ; à la bontë s'allie. 
Sur un ton difierent , avec même succès , 
Melpomène aura peint la Guerre y et vous la Paix. 

T H A L I B. 

Mais ce partage est assez drôle. 
Oui , vraiment notre emploi , dès lors , seroit distinct; 
£t chacune de nous , fidèle à son instinct , 

Pourroît ainsi jouer son rôle- 
Qu'en dites-vous , ma sœur ? 

MELPOSIEKE. 

Je ne m'e|i défends pas. 
Cet avis semble ëclos du cerveau de Minerve. 
J'y souscris volontiers , Momus; je me réserve 
De tracer ces hauts faits , de chanter ces grands noms. 

Je peindrai Mars et ses fiers compagnons , 
Avides de périls , et de leur sang prodigues , 
Souffrant la faim, la soif, et de longues fatigues,, 
Bravant glaces , tcnrens , et d^immenses déserts , 
Escaladant les Monts, et traversant les Mers , 
Vainqueurs... qui peut compter leurs succès innombrables? 
Même Iti sein des revers puisant un feu nouveau, 
Se relevant plus grands, plus terribles... 

MOMUS. 

Bravo ! 
Melpomène , bravo I 
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HSLPOMEKE. 

D*autaDt plus admirables 9 
Qu'ils avoient à combattre , outre mille basàrds , 

Vingt peuples y qui sur eux fbudoient de toutes parts. 
Braves, et commandes par des chefs redoutables , 
Surtout par ce H^ros , digne fils des Césars , 
Vaillant , mais sage et doux, généreux et sensible. 
Fameux partant d'exploits, et peut-être iuvincible , 
Si l'on pouvoit long-temps le disputer à Mars!... 
Mais je peindrai surtout ce Dieu de la Victoire , 
Au-dessus des dangers , au-dessus des revers^ 
Suffisant presque seul aux Filles de Mémoire ,* 
Pouvant tout conquérir , et mettant plus de gloire 
A pacifier l'univers. 

T H A L I s . 

Fort bien , ma saur : pour moi... je vous laisserai dire ; 

Mais lorsque vous aurez fini , 
Je parlerai , d}tin ton naïf et tout uni : 

Je peindrai la gaf té , le rire 

Du brave et généreux Soldat , 
^ Même alors qu'il marche au combat. 
Je conterai comment. •• ( on a peine à le croire , 
Mais Glio me l'a dit ) à travers les boulets , 
Voloient, de rangenrang , bons mots , joyeux couplets, 
Ces couplets qui les ont menés à la victoire. 

Enfin le soir... ah ! celui d'un beau jour» 
Le soir de la bataille , on verra sous la tente , 
Toute une armée en joie, et qui rit , boit et chante 
Son Général , la France , et la Guerre et l'Amour. 
M o u u s. 

Ma foi , ce tableau-là m'enchante. 

THALIE. 



\ 
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T H A X I s. 

Sur leur passage , à leur retour y 
Quels doux transports, et quels chants, d'allëgresse! 

Toute la France est dans l'ivresse. 
Rendus à leur pays, rentres dans leurs foyers, 

On verra ces heureux Guerriers , 
Qu'entourent mère , sœurs, amis , fidMe amante ; 
Et, ce- qui rend la fête encore plus charmante, 
Ils courent tous , le soir, au Thdâtre Français , 
Pour entendre bënir et cëlëbrer la Paix. 

M o M u s. ' 

fKist cela ; mon Idée, est par vous bien saisie. 
Ainsi , vous le voyez , sans nulle jalousie, 

iEt sans vouloir trop s'isoler. 

Encore moins se quereller , 
Toutes deux, à l'envi. Thalle et Melpomèr^ 

Pourront faire une bonne scène. 

M£LPOJtt£lTE. 
Oiii , Momus; par le goût ce conseil est dictd : 
J'embrasse avec transport un projet aussi sage. 

u o M u s {grayement, ) 
Heureux d'avoir conclu cet important traite !... 

T H A LI E. 

( Gravement. ) 
Moi, je le ratifie. 

( Oaiement. ) 

Oui , suivant son usage , 
Momus , tout en riant , a dit la vérité. 

MELPOM£N£. 

Ciel LPolymnie ! Enlerpe!^.. 

ToMB IV. a 
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A vos beaux Temples, mol^ je préfère une grotte ; 
Mais on aime en tous lieux et'ma flûte et ma voix. 

M o M u s. 
Vous ne vous vantez pas !.*. à merveille ! je voi». 
Qu'ici y comme Momus, chacun a sa Marotte. 

( ji Poljrmnie, du ton de Melpomène. ) 
Et de' vos doctes sœurs le sublime Trio ^ 
Que fait-il ? 

POLVMNIE. 

Il médite , il s'exerce; Clîo 
Se prépare à graver au Temple de Mémoire 
Ces hauts faits qu'avec nous le ciel même admira ; 
EU T E a P s. ' ' 

Qu'à peine l'avenir croira. 

MELPOMENE. 

«En ces murs, hors des murs^ tout parle de ta gloire, i 
O France !... 

T H A L I E. 

Oui, mais , du moins , Clio déchirera 
Quelques pages de cette histoire. 

POLYKKIE. 
TTrauie abaissoit ses regards satisfaits 
Sur ses enfans chéris , ces savans et cps sages , 
Plus heureux qu'Arcbimède^ et qui vont désormais 
Lui rendre d'assidus hommages. 

i R A T,o. 
Je le crois ; après tant d'orages , 
Le ciel paroît plus beau , quand la terre est en paix. 

E u T E a P E. 
Galliope a saisi sa trompette héroïque. 

HELPOMÈNE. 

Beau sujet, 6 mes sœuri \ pour un Poème Épique ! 
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M O M 17 S. 

Sans doute , Calllope aura do quoi dicter: 

Je vois Ajax , Nestor y Achille ; 

Mais où sont Homère el Virgile ? ^ 

MELPOMJENE (vivement. ) 
« Il s'en présentera , gardez-vous d'en douter. » 

T H A L I B. 

Vou3 n'avez dansTespiit que vos grands vers tragiques: 

MELPOMÈNB. 

Ceux que j'inspirai , moi , je puis les rëpëter : 
Hs'yalent bien , ma sœur , vos petits vers comiques. 

TB ▲ 1.1 B. 
Petits ou non, j'en ai que l'on po'urroit citer. 
( ji Euterpe, ) 
Pour notre aimable Tberpsychore , 
Elle dfeinse plus que jamais ? 

E U T s R P E. 

Oui , ses joyeux ëbats vont signaler la Paix; 
Mais dans la guerre, elle dansoit encore. 

i R A T o. 

Enfin , mes sœurs, Euterpe et Polymnie , et moi , 
Toujours , vous le savez, compagnes assidues. 
Sur la terre, en ce lieu, nous sommes descendues, 

Et par un heureux instinct , je voi , 
Pour chanter avec vous la Paix , la bonne foi , 
L'abondance et la joie, au bon Français rendues» 

T H A I. X s. . 

' Chères sœurs! eu ce jour, soyez les bienvenues! 
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Oui , venez voas upir..* 

M O M U s. 

Vous unir , en effet : 
Car l^iis niâtes pas tft>p, toutes tant que vous âtes, 

Fussiez-vous neuf, avec tous vos Poètes, 
Four traiter dignement un si vaste sujet. 

BlELBOuiNE. 

Mais Apollon sait-il , mes sœurs ?.^ 

polymnik; 

Oui y Melpomine, 
II sait quel beau dessein près de yous nous amène ; 
Il l'approuve , et lui-^iême il va se joindre à nous. 

T H A L i s. 

Tant mieux : au Dieu des Vers j'aime à me voir unie. 

K Q M us. 

Je suis en bonne compagnie^ 

s R A T o. 

Mais je crois qu'il approche. 

su T E R p E. 

Oui y mes sœurs , voyez-vous ?. . • 

POLTMiriB. 

Cette clarté qui perce à travers ;une nue. 

Je ne sais quoi dans l'air de plus pur , de plus doux , 

Du Dieu le plus aimable annoncent la venue. 

TOUTES (ensemble.) 
C*est lui-même. 

( Apollon descend dans un nuage» ) 
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SCÈNE IV. 
LES MUSES, MOMUt, APOLLON. 

UKLP O M EH X. 

Est-ce vous , Dieu des Vers, Dieu du Jour ? 

APOLLON. 

Le Parnasse sans vous , est un triste séjour , 
O Muses ! je le sens , si les sœurs immortelles 
Languissent loin de moi , que ferois-je sans elles? 

"Tf H A L I E. 

Je ne quitte jamais Apollon pcAir long-temps. 

E R A T o. 

Mâme absent, il m'inspire. 

P L Y M N I E • 

Et de loin , je l!entends« 

MELPOMisTE. 

« Phœbus nous aime aussi ! » (i) 
M O X u s. 

Je suis son inUurprète, 
En critiquant les mauvais vers. 

APOLLON. 

O combien à mon cœur ces ëloges sont chers! 

Eh ! quoi ? vous seule êtes muetèe , 
Aimable Euterpe !... 

EUTS RP E. 

Oh ! non; mais parmi ces concerts , 
Entendroit-on le son de ma douce musette ? 

(] ) Et nof Phabu» amat, Yiiio. ecL 
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APOLLON. 

Quand jM^ts berger chez Admète , 
Ta musette ravit , embellit ces déserts. 
Mais fODsacrez ici top vos acceus divers , 
O Muses !... car je sais quel dessein vous appelle. 
Sccoi^dez Apollon , cbantez du fond du cœur 
Cette Paix si chérie , et j'espère éternelle , 
Qui du peuple Français comble enfin le bonheur, 
Paix , que Thumanité, le véritable honneur. 
Sur la terre bientôt rendront universelle. 
Le Français nous est cher : à mon culte fidèle. 
Même au sein du malheur , il m^ toujours nommé. 

POLYMNIE. 

Il répétoit mes rhants. 

£ R A T o. 

Il a toujours aimé. 

T H A L Z £. 
Toujours ri. 

£ tJ ¥E E P E. 

Mes chansons avoient pour lui des charmes. 

M£LPOMÈNE. 

Infortuné lui-même , il eut pour moi des larmes. 

M o M U s. 

Tout en souffrant, il est vif, malîn , plein d'esprit. 

APOLLON. 

A ces rares mortels le Ciel même applaudit. 
Muse» , l'Olympe donne un bel exemple au Pinde : 
Jupiter a pesé les destins des Français \ 
Il a souri : Bacchus', ravi de leurs succès , 
Leur promet de nouveau la conquête de l'Inde. 
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Hercule , émerveillé de tant d^exploits nouveaux , 
Leur pardonne d'avoir efiacd ses travaux. 
Dass ce bonheur commun , Neptune seul soupire: 
Il s'indigne qu'un peuple usurpe*JBon Empire. X 
K Ose y lui dit Mercure, ose afiranchir les Mers; 
» Et le commerce , alors , «mbrasse l'univers, w 

PO LYBINIE. 

EtPkUus? 

T H A L I s. 

Le Dieu des Richesses ? 
Peut-on le demander? en guerre comme en paix , 
Il est toujours aveugle , aveugle pour jamais. 
E UT £ R P £. 

Vous ne nous dites rien , Apollon , des Déesses. 

APOLLON. 

Je parle des Français : ah ! croyess que des Dieux 
Les Déesses auront et le cœur et les yeux. 

•i R A T G. 
Vénus est sûrement au comble de la jo^e ? 

APOLLON. 

Oui , le ravissement sur ses traits se déploie : ' 
Mars revient auprès d'elle, amant victorieux. 
M a M u s. 
Vulcaln est-il aiUssi joyeux ? 

MELPOMÈNE. 

Tout beau , Momus, un peu plus de réserve. 

( A Apollon. ) 
Ah! parlez-nous plutôt, parlez-nous de Minerve. 

^ T H A L X E. 

Sans doute , elle triomphe ? 
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APOLLON. 

Elle doit triompher. 
San bras puissant vient d'ëtoufTer 
La Discorde et la Haine : a-t-elle pris sa laoce ? 
C'est Pallas, autour d'elle inspirant la vaillance ; 
Son égide a de Mars protëgë les guerriers; 
Sa bienfaisante main joint Tolive aux lauriers ; 
Sublime dans la paix^ sublime dans la guerre , 
C'est la Sagesse encor qui va régler la terre. 

LES MUSES ET MOMUS. 

Gloire y honneur à Minerve ! 

A P O L L G K. 

O généreux transporta! 
Muses , réunissez vos célestes accords. 
«Commencez , Polymnie , et d'un chant héroïque... 

P^LYMNIE. 

Qui ? moi , chanter , Seigneur ? je n'oserai jamais : 
Je ne suis point ici sur ma scène lyrique. 

A P O^LL o K. 

Au nom du Goût, chantez , je le permets. 

MOMUS. 

Fort bien : mais gare la critique : 
Momus est là , doctes filles du ciel ! 

A P o L L OUÏ. 

Critiquez , Momus , mais sans fiel : 
Kaillez légèrement , semez le sel attique ; 
Mais respect au talent , et d'un venin ca,ustique 

N'empoisonnect point notre miel. 
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90LYKNIS {chante.) 

( Air noté ) (i) 
Du Dien des ArU illustres nourrissons , 
SouTenes-yoQs de ses doctes leçons. 
Du haut des Cieui , la Paix vient tous souvire: 
£uflammez-yous d''un sublime délire ^ 
Tous , i Venyï , venez la célébrer , 
Fils d^ Apollon ; cette Pais immortelle , 
,DVn seul regard, saura vous inspirer 
Des senlimens , des accens dignes d^eUe. 

i. I K : 
De la Pais chanteE les bienfaits. 
Qu'à sa vois , les Beaus-Arts renaissent j 
Que tous auprès d'elle ils s'empressent : 
Les Arts sont enfans de la Pais. 

De la touchante mélodie ^ 

Épuisez le charme vainqueur : 
Qu'elle vienne du fond du coeur , 
Et par le coeur soit applaudie, 

A P I. I. O H. ^ , 

Dn G^nie et des Arts enfin ydicUe jour : 
Tous au sein de la France ontfixid. leur séjour ; 
Et son plus beau triomphe est^rëclatant hommage 
Que vin^t peuples soumis lui foflt de toutes parts 
Des chefs-d^œuvres... , un d'eux a flatte mes regards ; 

J'ai reconnu ma plus fidèle im^. 
£ R A T e. 
Si des Beaux-Arts c'est en effet fe jour , 

C'est aussi celui de l'amour. 
Cest ce que je voudrois exprimer dans monstylei 
Sur un air doux et simple, à retenir facile. 

(i) On le trouvera à la fin de ce yolume. 
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Bf^L P O BI EN E. 

Chantez y mes sœurs , chantez : par vos accens divers. 
Tendres, gais ou naïfs, charmez le Dieu des Vers. 
Je ne puis qu'applaudir: même transport m'enflamme : 
Mais je n'ai qu'un accent , celui des passions. 

M o M u s. 

Chacune a son langage et ses expressions ; 
L'une chante , une autre déclame. 

T H A L I E. 

Moi je parle; du reste, on écoute un*instant, 
Moi-même la première, un air tendre ou chantant; 
Mais on revient aux Comédies, 

(^ u4 Melpomène , gravement,) 
J'entends aussi ^ma sœur, les Tragédies, 

£ IL A T O [^chante sur Va^: Femmes, $ioideZ'VOus 

^ éprouvera ) 
« 
Si FoliTe avec le laurier , 
En ce jour , s'unit avec grâce î 
Qu'au moins sur le front du Gue{rier 
Le myjte avec euj's'efitrelace. ^ 

O Franchi après tant de succès , 
Il est temps que t& te reposes : 
, Le Beipn iîsi^es Français 
Entre ItS Palmes et Ips Roses. 

£% TE R PE. 

Je voudrois bien aussi , sans étude , sans art, 
Chanter au son , sur l'air de ma tendre Musette , 

Une naïve chansonnette. 
Comme mes bons amis, Pannard, Collé, Favart. 
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( Elle chante, sur V-air t O ma tendre Musette l ) 

Enfin tout fa rooaitre 
Che^ les fils du Hameaa j 
Gaitë ) repas champêtre » 
Doux son du chalumeau , 
Vers gravés sur le hêtre , 
Et danses sous Pormean \ 
Enfin , tout va renaître 
Chez les fils du Hameau. 

Venez , prenez courage » 
Oiseaux , reparoissez : 
c Vous , qu^un cruel orage 
Hélas ! a dispersés. 
Les jours d^efTroi , de rage » 
Pour jamais sont passés : 
Venez, prenez courage , 
Oiseaux , reparoissez. 

T H 'A L I 1^ 

Vos couplets sont Daïfs; Tidëe en est t4Hicbantc : 
Je n'y puis plus tenir; je veux cbanter, aussi. 

{Elle chante sur l'air du Petit Matelot. ) 

Il est hean dVmporter la Falme , 
Plus beau de conquérir la Pfàs ^ 
Mais les Français pour un long phlme , 
On le sent bien ^ ne sont pas faits. * 

Toujours armés du Ridicule , ^ 

Forts de saillie et ée hoifs «oot^a 
Ils combattront, sans nul scrupule, 
Les Méchans , les Fripons , les So(«. 

M O M U S. 

Quand tout le monde chante fci. 
J'en yeux prendre ma part ; en vdritë , Mesdames , 
Vous me dégoûteriez bientôt des Épigrammes. 
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POJLTMVIB. 

La gaité,Ie bonheur devroient tous désarmer. 

i R A T o. 
O moD {)auvre Monius! si vous pouviez aiEber ! 

X o M u s. 
Je chante , en attendant ; Faites chorus. 

( // chante, sur L*airt Five Henri Quatre ! ) 
Savoir te Iwttre , 
Mais adorer la Pais ; 
Vrai Diable à quatre , 
Voilà bien le Français : 
Il aime à se battre. 
Hais adore la Paix. 

T H ▲ £ X B. 

Bravo ! 
Cet air-là ne m'est pas nouveau. 

M O ll^US. 

Ualin y élinstique 9 
Satirique jamais , 
Par fois je pi^e ,..• 
Guerre , guerre au mauvais : 
Bon Godt et Critique ^ 
Vivent toujours' «n'Paii. 

• ( S* adressant au Public. ) 

Tëx cru bieyn faire \ 

A TAuteur je disois : 

« V« , le Parterxf » 

» Tout plein de bons Français » 

» Ne fait point la Guerre 

» A qui cbante la Paix. » 

FIN. 
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LA BONNE JOURNÉE (i). 
MOiroaxME. 

Un pauvre Clerc du Parlement, 

Arrache dû lit brusquement, 

Comme il dormoit profondément , 

Gagne TÉtude tristement ; 

Y grifTonne un appointement , 

Qu'il ose interropapre un moment 

Pour déjeuner sommairement ; 

En revanche , écrit longuement; 

Dîne à trois heures sobrement , 

Sort au dessert discrètement , 

Reprend la plume pr^ptement 

Jusqu'à dix heures.. /seulement ; ' ^ 

Lors va souper légèrement 4 

Puis au sixième lestement 

Grimpe , et se couche froide n^ent 

Dans un lit fait Dieu sait conament ! 

Dort| et n'est heureux qu'en dormant... 

Ah ! pauvre Clerc du Parlement ! 



(i) Cette petite folie est à peu près le a^nl frtiit qa»)'aie recueilli 
de 4 ^ 5 ans de cléricature. 
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/CLAUDINE A LA COUR, 

ou LE VOYAGE INUTILE. 

G H A K s O M (l). 

C'est donc ici qu'elle demeure : 
Après quatre ans , }e vais la voir ! 
Je crains que d'aise elle ne nienre^ 
Dès qu'elle va m'apercevoîr. 
O qu'elle doit être embellie. 
Depuis que nous sommes absens ! 
Elle ëtoit déjà si jolie. 
Et n'avoit encor que douze ans! 

On ouvre... c'est elle, je gage... 
— Eh ! bonjour donc : c'est pourtant moi ^ 
Qui viens exprès de mon village , 
Pour te voir... Mais est-ce bien toi? 
-Tu promettois , je peux le dire : 
Je t'ai vu mille appas naissans; 
Mais combien de nouveaux j'admire , 
Que tu n'àvois pas à douze ans ! 



(i) Mon ami , M. Langl^ , componteur distingué , et BîMio- 
thécaixe du Conservatoire de Musique, a bien voulu, dans un 
moment de loisir , mettre en Musique cette chanson , et deux 
antres bagatelles insérées dans ce Recueil, f^ojr^* ^ ^^ ^^ ^^ 
volume. 

Embrassons-nous , 
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EmbrassoQS-nouSy ma chère amie... 

Comment ! tu ne veux pas ?... allons! 

La friponne s'en meurt d'envie ; 

Je la connois : que de façons ! 
Quelle fantaisie est la tienne! ^ 
Combien de fois, Claudine, aux champs, 

Je t'embrassai , qu'il t'en souvienne , 

Lorsque tu n'avois que douze ans ! 

Tu boudes... c*est que je tutoie : 
Pardon , c'est l'usage chez nous; 
Et puis , d^ns l'excès de ma^oie... 
Mais je vais te parler par vous, 
Auriez-vous perdu la parole ? 
Dites : quel fâcheux contre-temps! 
Votre babil ëtoit si drôle , 
Lorsque vous n'aviez que douze ans ! 

Faites-moi signe, au moins , de grâce , 
Par un souris, par un regard \ ^ 
Eh ! quoi donc ! froide comme glace !... 
Me tromperois-je , par hasard ? 
Mais non : car plus je l'examine , 
Voilà ces traits, ces yeux charmans, 
Et cette friponne de mine , 
Qui me ravissoit à douze ans. 

Ne vous nommez-vous plus Claudine ? 
Moi , je m'appelle encore Alain. 
Alors , vous ëtiez si badine ! 
Je suis toujours un peu malin. 
Tome IV. 3 
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On nous voyoît sur la fougère 
Jouer tous deux en vrais enfans... 
Ne vous souvlent*iI plus, ma chère , 
Que , jadis, vous eûtes douze ans ? 

Non... car il faut qu'enfin j'ëclate : 
Jamais vous ne me reverrez : 
Allez , vous n'êtes qu'une ingrate ; 
Mais vous vous en repentirez. 
C'est fort mal , ëtant du village 9 
De mépriser les paysans... 
Hëlas ! c'est pourtant bien dommage : 
Que n'a*t-eUe encor ses douze ans ! 
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OUI ET NON (i), 

CONSULTATION DIALOGUER 

Je viens vous consulter, compère, 
Sur un poipt des plus dëlicats : 
Je veux me marier , Lucas; 
Me conseillez-vous de le faire ? 
—Eh ! oui , mariez-vous , Colas. 

— Si j'allois faire une sottise ? 
Si , quand j'aurai saute le pas y 
Un peu trop tard je me ravise , 
Comme tant d'autres ici-bas? 

— Eh ! bien y ne vous mariez pas. 
— - J'en ai rependant grande envie. 
Mon amoureuse est si jolie ! 
C'est Babet , la fille à Thomas; 
Morgue ! je l'aime à la folie. 

— Ah , ah ! mariez-vous , Colas. 

— Oui , mais de ma femme peut-être 
Maint grivois lorgnant les appas... 
Car je vous avoArai , tout bas , 

Que pour rien je ne voudrois être.... 

— Ohl ne vous mariez donc pas. - 

— D'un autre côte, je m'ennuie , 
Seul , à table , entre mes repas; 
Les nuits sont bien longues, Lucas : 
Au lieu qu'en douce compagnie , 

(i) Le fonds de ce Dialogue est dans Rabelais. 
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Je sens... — Mariez-vous, Colas. 

— Mais si Babet du haut en bas 

Me traite , et fait le diable à quatre ? 
Moi qui n'aime point les tracas , 
Je serai forcé de la battre. 

— J'entends : ne vous mariez donc pas. 

— Aussi, quel plaisir , quand on baise 
Deux ou trois marmots gros et gras , 
De sa façon!... j'en mourroîs d'aise. 

— Allons , mariez-vous , Colas. 

— Mais si ma femme , trop féconde , 
En mettoit dix ou douze au monde ? 
Voilà bien un autre embarras^! 

— Peste! ne vous mariez pas.. 

— Écoutez donc , Lucas : j'espère 
Que , quand je serai vieux et las , 
Ces ehfans nourriront leur père. 

— Alors 5 mariez-vous , Colas. 

— Mais la mort, qui frappe à toute heure, 
N'a qu'à me rendre veuf... hélasvl 
Compère , il faudra que j'en meure. 

— Parbleu! ne vous mariez pas; 
Adieu. — Peste du gros Lucas ! 
Or ça , messieurs les Avocats, 
Conseillez-moi , Je vous prie : 

A loisir discutez le cas...; 
En attendant , je me marie. 
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,1 

TANT PIS, TANT MIEUX, 

FOLIE DIALOGUER 

Eh! bonjour donc , coitipère Etienne. 

— Ah 1 c'est toi , mon ami Lubin I 
Te voilà de retour enfin ? 

-* Oui ; la santë ? — Bonne ; et la tienne ? 

— -Parguë ! la mienne est bonne aussi. 

Quoi de nouveau , compère , ici ? 

-— J'ai perdu ma tante Bastienne. 

*— Hëlas ! tant pis. — Tant mieux , plutôt: 

J'ëtois sans maison ; aussitôt , 

J'allai m'ëtabllr dans la sienne. 

— Tant mieux, en cd cas. — Non, ma foi ! 
La maison , un peu trop ancienne. 

Une nuit s'ëcroula sur moi. 

— - Tant pis. -— Mais non : vaille que mile , 

J'en courrois les risques encor. , 

Dans les dëbris d'une muraille , 

Ami , je découvre un trësor. 

— Un trésor?— Oui. Le richard Biaise , 
Qui faisoit tant le renchéri , 

Me pressa, quand je fus guéri, 
D'épouser sa fille Thérèse. > 

— Tant mieux. — £h ! non ; c'est un Lutin 
Qui me rompit d'abord la tête.: 

Je suis bon , mais un peu mutin ; 
Et le lendemain de la fête , 
Je la rossai dès le matin. 
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— Tant pis vraiment. — Non pas, compère : 
Dès qu'une. fois Martin-baton 

Eût accouru , la ménagère 
Devint plus douce qu'un mouton. 
j — Alors , tant mieux. — Tant mieux ? eh! non. 
Thérèse , depuis cette aubade , 
Ne but ni mangea , par boutade ; 
Et , pour me ruiner , je crois , 
Elle devint exprès malade. ' 

— Tant pis. — Tant mieux : en moins d'un mois, 
Ma femme , heureusement , est morte. 

— Ah! tant mif ux. — Le Diable m'emporte , 
Si tu n'as dît vrai cette fois ! " 
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MES SOUVENIRS. 

Je suis las , mes amis ; je puis faire une pause. 

Après un long travail , il faut qu'on se repose. 

Je vais donc prendre haleine, au moins jusqu'à demain , 

Encor ce ne sera que la plume à la main. 

Je veux vous rappeler mes secrètes pensées , 

Et mes plaisirs prësens , et mes peines passées. 

Car cet amour des Vers » Dieu sait s'il m'a coûté ! 

Si je jouis un peu , je l'ai bien achjfté. 

O toi , que pour mes goûts je trou vois trop sévère. 

Je ne t'accuse point : tu m'aimois , ô mon père ! 

Et tu fus, par tendresse , inflexible pour moi; 

Je me plaignois à tort : soyons de bonne foi : 

Fresque toujours, un père à bon droit se défie; 

Et c'est l'événement qui scultious justifie. 

Il m'a justifié tout au plus à demi... 

Que dis-je ?... ces jours même o^ j'ai souffert, gémi , 

N'étoient pas sans douceurs : souvent je les regrette :_ 

Oui, je regrette , amis, cette obscure retraite, 

L'humble Hôtel, dont trois ans j'occupai le plus haut , 

Que je serois fâché d'avoir quitté plutôt. 

J'aime à me rappeler ma respectable hôtesse. 

Sa longue patience et sa délicatesse ; 

Je n'oublîrai jamais sa constante amitié. « 

Je la payois fort mal , étant fort mal payé : 

£h ! bien , elle attendait; et je lui dois peut-être 

Et mon premier ouvrage , et ceux qui pourront naître. 

C'est là que j'ai trouvé quelques amis bien cbers , 

Possédés , comme moi , de ce Démon des Yers, 
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Bons fils , maïs sourds de même à la voix de leurs pères. 
Unis par le malheur, nous nous aimions en frères (i). 
Vous souvient- il , amis , de nos petits repas ? 
Bien petits, en effet, si l'on comptoitles plats, 
' Mais joyeux , mais cbarmans, et cent fois prëfërables 
Au luxe , au vaid apprêt de ces superbes tables! 
Nous n'avions pas le sou , mais nous étions contens; 
«Nous étions malheureux : c'ëtoit-là le bon temps (2)!» 

Je nourrissois pourtant quelque» peines secrètes, 
J'affligeois mes parens; je grossissons mes dettes : 
Je capitulai donc. On m'oflroit de pajer 
Jusqu'au dernier mémoire , et de tout oublier; 
tourvu qu'oubliant, moi, Vers et Prose, je vinsse 
Vivre , honnête Avocat, au fond, de ma Province. 
J'obéis 5 je quittai donjon , hôtesse , amis : 
Je promis tout, et tins ce que j'avois promis. 
Tout Chartres m'est témoin ( le fait est trop notoire] 
Que j'ai , trois ans entiersji lassé mon Auditoire. 
J'étois plus las moi-même , et je rongeois mes fers. 
Je les brise à la fin , et je retourne aux Vers. 
Je plaidois bien encor; mais ma robe discrète 
Annonçoit l'Avocat et cachoit le Foëte. 
Vous savez tout le reste : abréo^eons ce récit. 
U Inconstant est joué ; V Inconstant réussit. 
TJ Optimiste le suit; même sort l'accompagne : 

\ : 

(i) A ceux <^ae î'ai nommes dans ma Préface , ajouterai-je vos 
noms , 6 tous , chers Alix , frères si bien unis et si dignes Tun de 
Fautre ! doux et noh\e Desales, tous trois rdvis sitôt à ma tendresse; 
et toi , joyeux Pow5 ( de f^erdun), alors tout à la gaieté et aux 
Muses , maintenant voué à des occupations plus graves, mais tou- 
jours aimable ? 

(2) Tout le monde connoit le bon mot de la célèbre Amottlt.. 
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Beau iQoment pour bâtir des Châteaux en Espagne î 
O bonheur!... chers amis !..• car je b^aî plus pour eux 
De souhaits à former; eux-mêmes ils sontheureux. 
Ils sont , ainsi que moi , maigre tant de traverses , 
Arrives à leur but par des routes diverses. 
Tels que des voyageurs au naufrage ëchapp^s. 
Nous buvons dans le port; et nos petits soupes. 
Sans être moins joyeux , sont presque aussi modestes. 
Rdunion charmante , et passe-temps célestes ! 
Lorsque vers le passé nous tournons nos regards , 
Et que nous nous voyons , bravant mille hasards , 
Mêlant toujours l'espoir à nos plus justes craintes, 
Souffirans, mais résignés, gais même dansnos plaintes;... 
Qu'il est doux , puisqu^enfin luisent des jours sereins. 
De se ressouvenir même de ses chagrins ! 



i 
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LES DEUX AUTEURS, 

DIALOGUE. 

Bonjour , mon cher ; je te trouve à propos. 
— Ah î... je Youlois te dire aussi deux mots. 
Ma Pièce est faite. —Oui? j'ai fini la mienne* 
Elle est tragique , il faut que j'en convienne. 

— J'ai reforme quelque chose à mon plan. 

— Moi, je renonce au rôle de Tyran. 
— J'ai rétabli celui de la Soubrette. 

— Il ëtoit nul. — Je regrettois Lisette. 
-r-Cela jetoit tant soit peu de langueur. 

— Mon dénoûment en a plus de vigueur. 
J'ai..., qu'en dis-tu ? mis la scène en Province. 

— Décidément , je fais tuer le Prince. 

— Voici dix vers, qu'en un instant j'ai faits , 
Et qui y je crois , ne sont pas très-mauvais. 

— Que je te dise une belle tirade , 
Faîte d'hier. — Ce n'est qu'une boutade; 
Mais elle est drôle : écoute ce couplet. 

— Oh ! ma tirade est faite d'un seul jet. 

« Seigneur...» le Duc s'adresse au Prince Charle. 

— a j4h ! cher Frontin,..yi ! c'est Lisette qui parle. 
—Je lis mes Vers ; et tu cites les tiens ! 

— Mais point du tout : c'est toi-même qui viens... 

— Chacun son tour. —Soit. Un peu de silence : 

Je vais d'abord... — Non, c'est moi qui commence; 

— Moi , j'ai fini: je vais pour auditeur 
Chercher quelqu'un qui ne soit point auteur. 

— Toujours en tête il a sa Comédie. 

— Peste de l'homme , avec sa Tragédie ! 
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L' INSOMNIE. 

Je ne sanroîs dormir : hé bien , ne dormons pas. 
Loin de me df^soîer , de soupirer tout bas, 
De ma longue insomnie il faut que )e proGte. 
Rimons; à ce plaisir, aussi-bien , tout m'invite. 
Je suis fort à mon aise, et dans un bon moment ^ 
En cet dtat de calme et de recueillement 
Oh le vers , s'ëcfaappant d'une fdconde veine , 
Nettement se conçoit et s'arrange sans peine. 

Tout dort autour de moi : tout dort, jusques au vent. 
Je n'entends rien, sinon Fhorloge du Couvent, 
Qui , sans troubler la paix de ces douces demeures , 
Retentit dans nos bois. -—Elle sonne.... quatre heures. 
Dëjà? de tout l'hiver , je n'avois tant dormi ; 
Car je n'ai si souvent repose qu'à demi I 
La nature, aujourd'hui , doit être satisfaite: 
Cinq heures de sommeil ! c'est trop pour un Poëte. 
Oui, rimons jusqu'au jour. Je n'aurai pas besoin 
D'aller chercher , je pense , un Apollon bien loin. 
J'ai ce bon La Fontaine , ici , dans mon alcôve^ 
Lassé des importuns , c'est là que je me sauve : 
Sous sa protection j'aime à passei^la nuit; 
Et son portrait charmant, sitôt que le jour luit. 
Est le premier objet que découvre l'Aurore. 
Mon œil , en ce moment , ne le voit pas encore : 
Mais je sais qu'il est là, tout prêt à se montrer ; 
Je le touche , il suffit : cela doit m'inspirer. 
Ah ! oui , bon LaEontaine ! oui , ton nom seul m'enflamme. 
Dis-moi donc... , car il faut que je t'ouvre mon ame; 



j 
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O mon maître chëri! te serois-tu douté 

De ce haut rang d'honneur où te voilà monte'? 

Jamais de ton vivant tu ne l'eusses pu croire. 

Tu serois le premier ëtonnd de ta gloire. 

Tu ne savois point Fart de te faire valoir : 

Poëte par instinct, naïf sans le savoir, 

Il n'a pas moins fallu que ton rare gënie , 

Pour que l'on n'ait pas pris au mot ta modestie. 

Et Racine! et Boileau! couple de beaux esprits. 

S'ils revenoient au monde , ô qu'ils seroient surpris. 

En voyant de quel nom la Postérité' nomme 

Celui que , de leur temps, ils appeloient Bon^homme! 

Le Bon-homme peut-être a su vous surpasser (i). 

Messieurs;... non que je veuille ici vous rabaisser. 

De tes sots détracteurs je ne suis point complice, 

O Despreaux ! que j'aime à te rendre justice ! 

Le bon goût n'eut jamais défenseur plus zélé; 

Jamais en si beaux vers la Raison n'a parlé. 

Qui n'admire Andromaque , Esther, Iphigénie, 

Tout Racine , en un mot ? mais avec leur génie , 

Ces rares Ecrivains, si purs et si parfaits , 

Il le faut avouer, ne m'inspirent jamais 

Ce touchant abandon , ce charme inexprimable , 

Que j'éprouve toujours en lisant une Fable , 

Celle des Deux Pigeons , du Meunier et son Jîls , 

Le Chêne et le Roseau , Garo , les Deux Amis , 

Surtout ^^ Animaux malades de la peste,,. 

Je finirois, je crois , par nommer tout le reste (2) : 



(i) Tout le monde sait le mot simple et profond de Molière, 
Le grand homme derina le grand homme, 
(a) Madame de Séngné comparoit le Recueil des Fables 
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Partout 9 sel, enjoûment, abandon , vdritë. 

Moins dël^cats peut-être en leur naïveté , 

Même grâce respire en plus d'un charmant conte... ; 

Car je les ai lus tous ; je l'avoArai sans honte : 

Je les lis sans malice , ainsi qu'il les a faits. 

Tu ne les faisois point, tes Vers : tu les trou vois ; 

Et la Postérité, qui met tout à sa place , 

De ces Vers, mieux que toi, sent l'esprit et la grâce. 

Hélas ! s'il entendoit un éloge pareil , 

II diroit que j'abuse un peu de son sommeil. 

Bon-homme inimitable! ah ! de grâce, pardonne 

A ce penchant si doux auquel je m'abandonne... 

Mais mon appartement , par degrés éclairé , 

Laisse voir La Fontaine,,. O moment désiré ! 

C'est lui: voilà ses traits , son ingénu sourire : 

Il va parler; pour moi , je n'ai plus rien à dire : 

Aussi-bien , je serois trop hardi, j'en conviens, 

De hasarder mes Vers , quand j'ai parlé des siens. 



de La Fontaiue ayec an panier de cerises, dont on mange 
d^abord les plus belles, puis de moindres, puis on finit par 
manger tout. 
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LA SERVANTE MAITRESSE, 

DIALOGUE. 

I. s P O E T I. 

La Kime ! holà , la Rîme ! holà. 
La Rîme, ici. JTeDrage, Ah! maudite servante! 
Voyez si d'aujourd'hui la friponne viendra! 
Malheureuse! veux-tu?... Mais rien ne l'ëpou vante ; 
Et quand je perds haleine , elle est peut-être là 
Qui rit en tapinois et fait la sourde oreille. 

Maudit soit qui me conseilla 
De prendre à mon service, une fille pareille ! 
Xai beau crier, gronder, supplier , menacer : 

Elle n'en croit que son caprice ; 
Et , pour mettre le comble à cet affreux supplice y 
Je ne saurois l'avoir , et ne puis m'en passer. 
Mais il est temps enfin. que tout ceci finisse ; 
Et je suis las de voir qu'on me ballotte ainsi. 
Pour la dernière fois , je vais... ah ! la voici ! 
—Pourquoi , depuis une heure , au moins , que je t'appelle ? 

LA RIME. 

Vraiment ! si j'accourois à tous vos mandemens. 
Mais je serois sur pied , je pense , à tous momens. 
Souvent, vous m'appelez pour une bagatelle. 
Pour quelque billet doux , à Madame une telle ,... 
Dont on ne peut jamais découvrir le logis , 
Pour des chansons ; enfin , vous m'obligez de dire 
Des choses, dont par fois moi-même je rougis. ' 
Vous me faites mentir, extravaguer , médire... 
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LE POETE. 

Ce que tu dis est faux , au moins exagère : 
Qu'importe? c'est à toi d'obéir en silence. 

LA R I M £. 

Oh! quand il me plaira , Monsieur, j'obéirai. 

L E P O E T £. 

H|ais voyez un peu l'insolence ! 

LA RIME. 

C'est ce dont avec moi vous êtes convenu. 

L E p o E T s. 

Comment ? 

LA RIME. 

De mon humeur je n'ai point fait mystère. 
Et mon maître Boileau voits en a pîëvenu. 
« Cette fille , a*t-il dit, est un peu volontaire : 
31. On fait , pour l'appeler , des efforts superflus : 
» D'elle-même elle vient, quand on n'appelle plus , 
» Dit oui pour non , babille alors qu'on la fait taire , 

» Et quand il faut parler , se tait. 
» Voyez ! la voulez-vous prendre telle quelle est? n 
Vous m'avez prise, hë bien, c'est à vous, s'il vous plaît. 

De supporter mon caractère. 

LE POETE. 

Oh ! puisqu'il est ainsi , sors donc , et de ce pas. 

LA RIME. 

Qui .^ moi .'vous plaisantez ! 

LE POETE. 

Je ne plaisante pas. 
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Sors, te dîs-je; chez moi je veux être le maître» 

LA RIME. 

Je ne sortirai point. 

I. £ POETE. 

Quoi ! tu prétends ?... 

"^ L A R I M E. 

Tout doux! 
Malgré vous et vos dents , je resterai chez vous. 
Priez-moi de rester; je resterai peut-être. 

LE POETE, 

Keste donc ; mais du moins sois plus docile. 

L A R IM E. 

Adieu. 

LE POETE. 

Elle a , ma foi , tenu parole. 

Mais de bon cœur je m'en console , , 

Ou plutôt j'en rends grâce à Dieu. 
Je vais donc désormais , sans débats , sans querelle , 
Vivre seul... ; si j'allois , par hasard, m'ennuyer? 
Celte Rime étoit drôle , et savoit m'égayer. 
Elle prenoît sans cesse une forme nouvelle : 
Son caprice par fois me désoloit; mais quoi ? 
Chez une fille , enfin , est-ce donc un grand crime? 
Déjà je bâille... ah, ah ! ne vois-je pas la Rinde ? 

LA RIME. 

Eh ! oui , c'est moi, je t'aime : allons, réjouis-toi : 
Mais ne m'appelle plus, naon cher maître; attends-moi. 



LA 
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LA PAIX! LA PAIX! 

Ah! ahl des Verst*voyom: cet homme estait des nôtresP 
Ceci fera-t-il suite anx Actes des Apôtres ? 
*— Non , Messieurs , bannissez un espoir superflu \ 
Vous nommez un Journal que je n'ai jamais lu. 
—Monsieur est Démocrate ! —Oh ! non. — Aristocrate? 
-^Mon Dieu , non, je vous jure ; et mon oreille ingrate 
Ne peuts'accoutomer à tous ces noms nouveaux. 
•— Eh !niais,qu'âtes-HVousdonc,ence cas? — £n deux mots ^ 
Un citoyen loyal. -*- J'en ai t'âme ravie } 
Mais il faut âtre, enfin , d'un parti dans la vie. 
•^ Je vous déclare, moi) que je ne suis d'aucun. 
Expliquons-nous pourtant: car j'en ai bien pris ii0| 
C'est de vivre avec tous en bonne intelligence \ 
C'est, puisque j'ai besoin moi-même d'indnlgence ^ 
D'en avoir pour autrui j^ sans être indiflfërent i 
D'être doux , modère, surtout très-^tolëranti 
De n'être point surpris qu'ici-bas chacun tienne 
A son opinion, et de garder la mienne. 
— Etes- vous contre ou pour la Révolution ? 
-— £h I pourquoi me tenter par cette question? 
Je gage qu'avec vous pour peu que je m'explique i 
Vous m'allez répliquer... Dieu sait quelle réplique! 
Si je veux me défendre , ftlors vous prendrez feu : 
Et moi , je finirai par oublier mon vœu , 
Et dans ce long débat qu'un mot aura fait naître ^ 
Par affliger, blesser un bon ami peut-être; 
Car j'oserai le dire , et j'en fais vanité , 
J'ai des amis , j'en ai i d'un et d'autre côté. 
Tome IV, 4 
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Eh ! pourquoi voulez-vous , Messieurs, que je m^expose 

A perdre une si douce, une si rare chose ? 

Un grand bien, un beau droit va vous être rendu : 

Mais moi, me rendra-t-on Tami que j'ai perdu? 

Et d'ailleurs , qui m'oblige à rompre le silence ? 

Suis-je donc nécessaire au bonheur de la France? 

O que je la plaindrois ! mais, grâce au Ciel , je croi 

Que tout pourra fort bien se terminer sans moi. 

Mon inutilité ne manque point, d'excuses. 

Je cultive en secret le commerce des Muses: 

Car on fera des Vers encor, c'est mon espoir. 

Fatigués tout le jour , il faudra bien , le soir, 

Kevenir, tôt ou tard , aux plaisirs doux , honnêtes. 

Puis , franchement, Messieurs, grâce au bruit que vous faites, 

Lorsque vous parlez tous , à la fois et si haut , 

Je n'ai ni les poumons, ni la force qu'il faut : 

On ne m'entendroit point. Tout ce que je puis faire , 

C'est d'aller , de venir dans ma petite sphère , 

D'adoucir les esprits , de calmer les débats. 

Je m'approche de l'un, et je lui dis toilt bas: 

« Vous souffrez , vous perdez ; mais quoi ? vous êtes père: 

» Et moi , je perds aussi , je souffre : hé bien j'espère. » 

Et lorsque je rencontre un cœur trop ulcéré , 

« L'infortuné , me dis-je , est un objet sacré (l) : 

y» Quand il seroit injuste , il est bien excusable. 

» Je suis homme (2), et dois plaindre un homme inconsolable*. 

Je lui laisse exhaler et sa bile et son fiel , 

Espérant tout du temps, et laissant faire au Ciel. 



(i) Res est sacra miser. 

(i) Homo sum; liumani nihil a me alienum pulo Tsk. 
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Je dis àTautre : « Eh mais, quelle fureur vous pousse ? 
» Ayez donc une joie et plus calme et plus douce : 
» Supportez le bonheur avec humanité , 
» Et montrez-nous *qu'aii moins ^ vous l'avez mérité. » 
Du reste y autour de moi qu'on murmure, qu'on fronde. 
Je vais criant partout : a Ami de tout le monde ! » 
Non , en valet poltron ^ et prompt à s'alarmer , 
Mais en homme qui sent le doux besoin d'aimer, 
Trouvant tout naturel de chérir ses semblables , 
Et, pourvu qu*ils soient bons, les voyant tous aimables. 
La Liberté , sans doute , est un bien précieux ; 
Mais la Faix! ah! la Faix est un présent des cieux. 
Mon bon Fatron , St. Jean, et non pas Jean-Baptiste 
Prêchant dans le désert , mais Jean l'Évangéliste , 
Disciple bien aimé du maître le plus doux, 
Disoit toujours : « Enfans , aimez-vous , aimez-vous , » 
Fuis , aimez-vous, encor. Morale enchanteresse ! 
Et moi , je le répète, et je le dis sans cesse. 
« Aimons- nous, aimons-noûs.» Voyons des mêmes yeux. 
Soyons du même avis , cela vaudroit bien mieux : 
Mais , si nous épousons des sentimens contraires, 
Souvenons-nous du moins que nous sommes tous frères. 
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STANCES 

A LA I^ÉLANCOLIE. 

Aliment et poison d'une âme trop sensible , 
Toî , sans qui le bonheur me seroît impossible , 
Tendre Mëlancolle ! ah! viens mç consoler: 
Viens calmer les toiirmens de ma sombre retraite, 

Et mêle une douceur secrète 

A ces pleurs que )e sens couler. 
Loin de moi , vains plaisirs y que le monde idolâtre ! 
Ces rires insensés, cette gaitë folâtre, 
Semblent braver ma peine, et ne font que l'aigrir. 
J'aime mieux mes soupirs , ma tristesse, mes larmes : 

Ma langueur a pour moi des charmes 5 

Je souffre... et ne veux point guérir. 

ïi'idèles au malheur, comme à la solitude , 
Nourrissez de mon cœur la longue inquiétude , 
Souvenirs qui touchez , même en nous déchirant ; 

Que je dise à ma dernière heure : 
« On me plaint, on m'aime, on me pleure, » 

Que je sourie en expirant. 
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L'AIR DE FAMILLE, 

CHANSON (i). 

Quand, pour couronner son ouvrage, 
Dieu fit le père des humains. 
Et sur son immortelle image 
L'eût forme de ses propres mains; 
Dieu dit : « se suffire à soi-même , 
» Seroit pour l'homme un triste honneur : 
3» Je veux qu'il soit aimé , qu'il aime; 
9 Là seulement est le bonheur. » 

Dieu crëa donc aussi la femme , 
Et l'embellit comme à plaisir : 
Dans ses yeux , au fond de son ame , 
Il verse Amour , Pudeur , Désir. 
Je laisse à juger les tendresses 
Que lui prodigue un jeune époux: 
Maintenant encor , leurs caresses . 
Nous servent de modèle à tous. 

Il fallut alors, et je pense , 
La chose avoit bien sa douceur , 
Que , sans scrupule et sans dispense , 
Le frère s'unit à la sœur. 

(i) La Musique de cette chanson est à la fin du Tolume. 
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Mais aujourd'hui , qu'aux sœurs des autrM 
Nous faisons agréer nos soins > 
Si nous n'épousons pas les nôtres , 
Nous ne les en aimons pas moins. 

De cette union fraternelle 
Naquit un si nombreux essaim , 
Qu^enfin la maison paternelle 
Ne put les tenir dans son sein. 
Lors, en des cabanes voisines , 
Que sans architecte on bâtit , 
Avec ses charmantes cousines 
Joyeusement on s'assortit. 

C'est de là , tous tant que nous sommes y 
Que nous venons , petits et grands ; 
A le bien prendre, tous les hommes 
Ne sont-ils pas un peu parens ? 
Aussi , moi , toute femme ou fille 
A le droit de m'intëresser : 
Je lui trouve un air de famille y 
Et j'irois presque l'embrasser. 



/ 



FUGITIVES. 56 



LES TROIS VERTUS, 

RÉCIT DIALOGUÉ, 

Lu à la Séance publique de l'Institut National, 
le iS germinal an Fit. , 

Je De viens point charmer votre loisir 
D*uùe anecdote arrangée à plaisir , 
D'un conte en l'air 5... non que je les condamne: 
Jean La Fontaine au conte de Peau-d'Ane 
Frêtoit l'oreille , et Jeau s'y connoissoit. 
Moi , j'ai dessein de vous conter un fait j 
Un entretien; simple, mais véritable , 
Assez moral pour un propos de table. 

En un soupe, qn'embelllssoient d'ailleurs 
£sprit et grâce ^ étoient de fins railleurs. 
Qui s'égayoient... ( Car le babil volage , 
Leste et tranchant , le malin persiflage , 
Comme autrefois , sont de mode à présent. ) 
Ils rioient donc d'un sujet fort plaisant, 
Des trois Vertus, dites Théologales , 
Et qu'ils faisoient rimer à Cardinales y 
La Charité , l'Epérance et la Foi. 
Tous d'applaudir comme à Fenvi ; pour moi, 
Qui , jusqu'alors » écoutois en silence , 
J'éclate enfin : « Quoi? la Foi , l'Espérance, 
» La Charité, du sarcasme et du fiel 
p Seront l'objet !... Ces trois filles du Ciel , 



; 
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9 Qui y sur la terre ensemble desceodueti 

» Du malheureux compagnes assidues , 

» Sèchent ses pleurs , affermissent ses pas , 

» £t pour charmer notre exil ici-bas , 

» Comme trois sœurs , étroitement u nies ^ 

9 Devroient par Thomme être à jamais bënies!» 

Ce peu de mots, dit d'un ton sërieux, 

X<oin d'imposer à mon cercle joyeux , 

Rendit sa verve et sa gaîtë plus vives» 

« Je vois venir ( cria l'un des convives ) 

» Un beau sermon , en trois points. » -— Sur un mot, 

Dis-je f on va donc me juger un d^vot ! 

Je né le suis, ni ne veux le paroitre s 

Religieux , il seroit beau de Tétre 

Comme l'étoient Nicole et Fënëlon. 

Mais en un mot , ce n'est point un sermon 

Pont il s'agit; mon dessein , ai:^coniraire ^ 

£st d'ëcarter le Dogme et le Mystère. 

Je le déclare ; en ce moment , à moi , 

La Charité , l'Espërance, la Foi j 

Ne s'ofirent point comme vertus chrétiennes t 

Là, se perdraient vos clartés et les. miennes* 

Plus i^ervé sur de pareils sujets , 

J'en parle peu , mais je n'en ris jamais. 

J'entends ici... toute âme honnête et tendre ^ 

Tout esprit droit, avec moi peut entendre , 

Par Foi, justice, intégrité, candeur (i) ; 

Far Espérance f instinct ou douce erreur, 

— _ -j 

(l) On mV reproché d*aToir dénauiré la Foi, ta ne la mon* 
irant que comme une Tenu morale : le reproche ert févère : j« 
me chercherai point à m^xcnser. Je dirai leolement qne C0 n» 
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Charme des maux les plus inconsolables t 
Far Charité, l'amour de ses semblables» ^ 
Toutes les trois , sous cet unique aspect. 
Ont eocor droit à l'amour, au respect 
Du monde entier ; et moi , foible interprète , 
Mais plein , au moins, du sujet que je traite. 
Je vais chanter leurs dons et leurs attraits \ 
Et nous verrons si vous rirez , après I 

Ce début frappe ; il fait trêve aux saillies; 
Et )e crois voir deux femmes très-jolies ^ 

De l'œil , du geste , encourager ma voix. 
Je reprends donc, plus hardi. cette fois : 

Croire , espérer, aimer, voilà tout l'homme, 
Eoi, noble Foi! car d'abord je la nomme , 
Et vous savez pe que j'entends par Foi : 
Oui , des humains c'est la plus sainte loi; 
Oui , les beaux jours de Saturne et de Rhée 
Ont reposé sur cette Foi sacrée , 
Sur cet instinct délicieux et pur, 
Par qui , marchant d'un pas et droit et sAr , 
li'homme est fidèle à tenir sa parole. 
Et rt'a , pas même en un sujet frivole , 
Dit un seul mot qui ne partit du cœur. 
C'est cette Foi , que le grand orateur. 
En son beau style , et dans sa noble phrase, 
Du bien public a proclamé la base (i). 

•ont point les Vertus Théologales qne j'ai défîniet: mon Dialo- 
gue est intitule simplement les lYoîs Vertus. 

(1) IVuUa etenîm rçs uehementiUs rempublicam continet, 
^uhmjides. Cic^ deOffîciisr, Ub. 9. 
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C'est elle , Horace, elle qne^tu chantois , 
La Foi sans tache , incorrupta fides. 
Pudeur, justice et v^ritë, lui donnent 
Un nouveau lustre, à l'envi la couronnent (i) ; 
Mais , pour toi*aiême , ô Foi! si je t'aimois. 
Je t'aime encor pour un de tes effets : 
CVst de la Foi ^ue naît la confiance. 
Lorsqu'on se sent fort de sa conscience , 
Quand sur sa Foi , ferme et solide appui , 
On se repose , ah ! de celle d'autrui 
Peut-on douter? Loin, loin cette pensde; 
Une âme fière en seroit trop blessëe. 
Sois sans reproche , et tu seras sans peur* 
Moi, soupçpnner un langage trompeur? 
Que mon semblable à ce point s'avilisse ? 
Par le soupçon , je m'en croirois complice^ 
Tel put se faire un jeu du démenti ; 
Mais de ma bouche il n'est jamais sorti. 
Je puis un jour me voir trompe ; n'importe : 
La confiance est chez moi la plus forte : 
Un simple oui, m'est un gage sacrd. 
Long->temps encore, ah ! toujours je croirai 
A la franchise , à la reconnoissànce, 
A la pudeur, à la fidèle absence. 
Dans ma croyance à ce point affermi , 
Vous jugerez si la voix d'un ami 



(i) Ergà Quinciilium perpetuus sopor 
Urget, cui pudor et justitia soror, 
Incorrupta Jides i nudaquc yerltcLs, 
Quando idlum invenient parcm? 

Càrm. , 1. 1. 
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Fonrrolt jamais me trouver incrédule! 
Même en am«iir , je m'en ferois scrupule ; 
Ah! c'est que j'aime, et j'estime , et je croit*. 
C'est eocor là ce que j'appelle Foi, 

Je pris haleine : ici , nouveau silence i 
On se regarde ; il semble qu'on balance 
Entre le rire , et Tapprobaiion. 
« Je goûte assez sa définition , 
» ( Dit un des chefs ) je ne suis pas crëdule; 
3» Mais cette Foi n'est point si ridicule : 
» Puis-je accueillir d'un sourire moqueur, 
» Un sentiment que je trouve en mon cœur?» 
Il dit : bientôt circule un doux murmure, ' 

Qui me paroit d'un favorable augure. ' 
Ah ! dis-je alors , je vous ai bien jugés ; 
Me voilà fort, et vous m'encouragez : 
Fuis-je d'ailleurs avoir moins d^surancc , 
Lorsque je viens vous parler d'£spërance ? 
Dans tous vos cœurs n'est-elle pas aussi? 
Douce Espérance ! oui , ton nom seul , ici , 
Déjà répand un baume salutaire : 
lie juste Ciel te devoit à la terre ; 
Et tu naquis , Ange consolateur , 
Le même jour que naquit le Malheur. 
Sous divers noms , chaque peuple t'adore : 
Quand tous les maux échappoient à Pandore, 
Tu demeuras en ses fragiles mains, 
Plus que jamais nécessaire aux humains. 
Milton, le Dante » ont d'un seul trait terrible , 
Peint leur Enfer : « De ce séjour horrible 
« Fuit l'Espérance , elle qu'on voit partout. » 
Je me mourois : à mon chevet , debout , 
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Tu sus distraire et suspendre ma peine : 
Tu me montrois la gnërison prochaine : 
Je vis encor, pour chanter tes bienfiiits. 
Qui peut compter les heureux que tu fais ? 
Est-il au monde un mortel qui n'espère ? 
Du lambris d'or, à la simple chaumière , 
Les champs , la ville , et les camps et les mers , 
Tout vit d'espoir en ce vaste univers. 
Voyez sourire un père de famille : 
C'est que dëjà , de sa naissante fille 
Il a nomme l'dpoux et lesenfans: 
Il les voit tous , justes , bons , triomphaos , 
Et les bënit ^ à son heure dernière , 
Long-temps avant qu'ils aient vu la lumière. 
Prestige heureux ! voyageur et soldat, 
Pendant l'orage , au plus fort du combat, 
Dans l'avenir , embrassent leur patrie, 
Leurs vieux peu-ens , leur maîtresse chërie. 
Nous même , auteurs de timides essais , 
Tout en tremblant , nous croyons au succès , 
Souvent berces d'apparences Idgères , 
Heureux , au moins , heureux de ces chimères. 
St vous aussi , vous tous qui m'écoutez , 
Ces plaisirs purs , vous les avez goûtés : 
Dites s'il est une^douceur pareille 
A cette voix qui répète à l'oreille 
Et d'une mère , et du foible orphelin , 
Et du vieillard penchant vers son déclin : 
Espère, espère; et lorsqu'eii sa détresse, 
Las de gémir, et d'attendre sans cesse 
Un meilleur sort , l'infirme , le vieillard , 
L'infortuné , disent : « Il est trop tard. » 
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La mâœe vaix à Tespoir les convie^ 
£t crie : « Espère une meilleure vie.» 

— Une... meilleure i*... ah , ah 1 —Vous souriez , 
DIs-je à mon tour ? « Quoi, vraiment ? vous croyez 
» Qu'une autre vie , après la dernière heure , ^ 

>» Saura renaître , et plus longue et meilleure ? » 

— Oui, jeuuehomme , oui ! je le crois, je le sens : 
C'est un besoin , pour moi , des plus pressans» 
Sans cet espoir , il seroit impossible ^ 

A tout mortel raisonnable et sensible , 
Je ne dis pas de supporter ses maux , 
Mais d'expliquer ces horribles fléaux 
Dont le fardeau pèse sur notre tête. 
Le Vice heureux ,1a Vertu... je m'arrête : 
Une autre vie !... à ce penser si doux , 
L^âme respire , et le ciel est absous. 

— «Ces vérités n*ont pas besoin de preuves, 

» ( Me dit quelqu'un) mais sont*elIes bien neuves? 
» Votre Espérance est un sujet usé. » 
—-D'accord ; eh bien !... n'a-t-'onpas épuisé 
Maint autre genre, et le froid badinage , ' 
Et la satire, et le libertinage? 
Puisqu'on s'obstine à répéter le mal. 
Moi , je répète , et d'un courage égal, • 
Des vérités pures et consolantes. 

Oui, reçois-moi sous tes ailes brûlantes, 
O Charité î viens, prête à mes accens 
Ton feu divin , tes charmes ravissans. 
Avec transport. Charité , je t'embrasse : 
De tes deux sœurs prompt© à suivre la trace> 
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L'une des deux nous fait croire à l'honneur ; 
li'autre promet et montre le bonheur ; 
Mais toi , peut-être es-tu le bonheur même. 
D'une âme aimante^ 6 volupté suprême !... 

« Aimante ! ah ! oui... ( me dit la jeune Ëglë y 
i» Qui m'écoutoit et n'avoit point parlé ) ; 
» La Charité, dont le nom vous enflamme, 
» Qui semble empreinte en vos yeux, dans votre ame, 
3» Je la sens bien ; mais , parlons sans détour : 
» N'est-ce pas là ce que l'on nomme Amour 7 » 
Églé rougit d'avoir été hardie 
Jusqu'à ce point ; elle fut applaudie ; 
Et puis chacun de répéter : ce Mon cher y 
» Ta Charité , c'est de l'amour , c'est clair. » 
Quand on m'eut bien plaisanté de la sorte : 
Amour, leur dis-je , ou Charité , qu'importe , 
Pourvu qu'on aime ? Encore j'insistai : 
Non , votre amour n'est pas ma Charité. 
Cette tendresse, et légère et volage , 
N'a qu'un printemps; la mienne n'a point d'âge, 
Jamais ne s'use , et loin de s'attiédir , 
Semble plus vive à son dernier soupir. 
Charmant d'ailleurs , l'Amour est égoïste : 
La Charité ne respire, n'existe 
Que pour autrui : l'Amour veut de l'amour î 
L'Amitié même exige un doux retour: 
La Charité , plus pure en son essence, 
Pispenseroit de la reconnoîssance. 
Que lui faut-il? elle aime pour aimer, 
Et se nourrit , et se sent consumer 
De cette ardeur sans cesse renaissante. 
Que l'on attaque une personne absente. 
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Qu'on la soupçonDe : ah ! sa voix la défend ; 
Gomme on feroît son père ou son enfant, i 
Vous la voyez chercher de prëfërence 
Les lieux qu'habite ou Dëtresse , ou Souflrance , 
Et faire encor des hevreux , en chemin. 
On la peignit une bourse à la main (i) : 
Soit. Mais son cœur, inépuisable source , 
S'ouvre et s'ëpanche encor mieux que sa bourse ; 
Source plus douce au sein de nos revers , 
Qu'un peu d'eau vive au milieu des déserts. 
S*il suffisoit d'aimer, pour la bien peindre , 
Je la peindrois : mais qui pourroit l'atteindre | 
Et la surprendre , et la suivre en tous lieux , 
Quand elle ëchappe et^s^ dërobe aux yeux , 
Quand, d'une vie aux bienfails consacrée , 
La moitié même est peut-être ignorée ? 
Le crime ëclate, et hautement agit: 
C'est la' vertu qui se cache et rougit, 
Dont la pudeipr craint le bruit et la pompe. 
Aussi , combien le vulgaire se trompe ! 
Il croit le mal plus commun qu'il ne Test : 
La Charité le répare , et se tait. 

Vincent de Paule (2) , entend de la nature 
Le cri plaintif et le touchant murmure : 
Il en tressaille : en son sein paternel , 
Il vous réchauffe , enfans qu'un sort cruel 



(i) Boileau , JLu/rm ^ ch. YI. 

(3} Saint-Vincent de Paule , entr^autres actes de bienfaisance , 
i fondé le premier hospice des Enfans^trouyés. 



à 
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Prive en naissant des regards de yoè nières« 

Ainsi, partout ne voyant que des frères i 

De Las-^asas (i) le «èle dëvorant , 

Trop foible , hëlas ! contre un fougueux torrent , 

Lui dëroba du moins quelqties victimes. 

Beau dëvoûment ! transports vraiment sublimes ! 

Qu'on aime à voir Fënergique bonté 

Kavir sa proie à la méchanceté! 

Et toi , surtout, et toi ,... quelle âme ingrate 

Ne s'attendl-it au seul nom d'Hippocrate ? 

Tu prodiguas, pendant quatre-vingts ans, 

Ton art , tes soins aux mortels langnissans ! 

Dans tes écrits , tu ravis , tu pénètres. 

Ton ombre encor..^i'«n|4ipi)eI}e,à nos maîtres. 

Ou nous conservé, oii nous rend la santé. 

Vous tous 5 enfin , qui de l'humanité 

Séchiez les pleurs , ou vengiez la querelle , 

Titus , Henri , Féoélon , Marc-Aurèle , 

Dans la mémoire , à jamais vous vivrez ; 

Et vous aussi , bienfaiteurs ignorés , 

Anges de paix et d'amour... car vous l'êtes , 

Soyez bénis pourtant d'œuvres discrètes: 

L'œil qui voit tout, vous en garde le prix... 

O Charité ! pour tes vrais favoris. 

Du bien qu'on fait le plus touchant salaire. 

Est... ce bien même , et celui qu'on va faire. 

Plaisir céleste ! ineffables douceurs 1 

Charité pure !... £h ! pourquoi de ses sœurs 

(i) Qui n'a lu à^iï» Raynal ces discours brdlans de charité , oîi 
TarcheTéque Las-Casas plaidoit contre ses propret compatriotes , 
la cause de rhnmanité ? 

La 
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La séparer? Cette Immortelle trovpe 
, A tant àe grfice , et forme un si beau groupe ! 
Rëunissons tous leurs cftarmes vainqueurs : 
Et... puissions-nous les 'unir dans nos coeurs ! 
C'est à nos cœurs , mieux qu'à de vaines rimes , 
!De rendre ho.mmage à trois vertus sublimes. 
Heureux celui qui , ferme dans sa "Foi , 
.Croît à l'honneur , jugeant d'autrui par sol ; 
Qui se résigne à sa longue souffrance t 
Et la tempère, au moins , par PEspëradce; 
En qui surtout , l'ardente Charitë , 
Bénit, consacre , espoir et loyauté 1 

/Pavois fini : nul ne prit la parole. 
Plus de sourire et de babil firiyole. 
Sur tout le cercle en promenant mes yeux , 
Je vis couler des pleurs délicieux : 
J'avols touché mon petit auditoire. 
Eu s'en allant... , ( pour finir cette histoire y ) 
On répétoity du même ton que moi , 
• Là Charité , l'Espérance et la Foi ! » 



TOMK IV. 
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LE POÈTE ET SON JARDINIER, 

DIALOGUE (I). 

L E P O a T E. 

Eh ! c'est toi ^ Mathurin ? , 

LE JAEDINI]^]!. 

Moi-même. 

LE POETE. 

Toujours gai , 
Je vois ? 

LE JARDINIER. 

Un Jardinier doit Pétre au mois de Mai. 

LE POETE. 

Mais tu l'es en tout temps. 

LE JARDINIER. 

Et vous, notre bon maître, 
Toujours pensif, rêveur î... Si je puis m'y connoître, ^ 
Vous avez du chagrin. Oh çà ! de bonne foi y 
Croiroit-on bien qu'ici le plus joyeux, c'est moi? 

L E P o E T £. 
Sh! pourquoi pas, mon cher ? 

LE JARDINIER. 

Etant ce que vous êtes , 
Cependant... au village on sait ce que vous faites, 

(i) 'Cette pièce n^a été lue à Tlnstitut quVn séance particu- 
lière. Comme j^y parle un peu de moi , je ne touIus pas la lire à 
la séance pnbiiqujR Inespéré que le Lecteur me pardonnera de la 
lui offrir. 
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C'est de la Comëdle ; et je ne suis qu'un sot , 
Ou , comme rooî , chacun entendra par ce mot 
Quelque chose de gàl , de plaisant , qui fait rire ; 
Or je ne comprends pas , puisqu^il faut vous le dire , 
Comment vous faites rire , en ne riant jamais. 

LZ p o s T B. 
Jamais?... 

LB jA^binisii. 
Ou rarement. 

L £ POETE. 

Je suis sërieux ; mais... 

LE JARDIJTIER. 

Franchement 9 sérieux est bien voisin de triste; 
Tenez; vous avez fait... comment donc ? V Optimiste: 
C'est comme qui diroit l'homme toujours content ; 
Moi y je suis bien cet homme; en diriez-vous autant? 
Vos ouvrages et vous/ie vous ressemblez guôres; 
Ici , tous les enfans ressemblent à leurs pères... 

LE POETE. 

Fort bien. Mais tu crois donc la Comécfie ifti jeu ^ 
Pour celui qui la fiyit ? Tu te trompes un peu. 
Puisque nous en parlons , il faut que je t'explique y 
Mathurin , ce que c'est qu'un Poëte comique. 

LE JARDINIER. 

Très-volontiers. 

L R POETE. 

Écoute. 

LE «JARDINIER. 

Allez; j'écoute bien. 

LE P a,E TE. * 

lie Poëte comique est un homme de bien » 
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Qui dé vices, surtout de travers ianombrables , 
Voudroit tout doucement corriger ses semblables ; 
Va-t-il d'un raagister prendre l'air iinposant ? 
Au contraire; il annonce un spectacle amusant ; 
On y court. Il présente alors maint personnage ; 
Chacun parle , ou du moins doit parler son langage ; 
Quelquefois vicieux , ridicule souvent^ 
Et tel des spectateurs , dans cétableau vivant , 
Pour peu qu'il le voulût, pourroit se reconnoitre , 
Mais reconnoit plui5t ses voisins , qui , peut-être , 
Lui rendent la pareille , aveugles comme lui. 

XX J AR D I N I s a. 
Cest donc comme chez nous ? chacun y rit d'autrui. 

LE P E T B. 

Oui; niais tout en riant , an fonds la Gomëdie 
Marche droit à son but, avec art sMtudie 
A corriger les sots , les fripons , les mëchans; 
Et n'amusant jamais que les honnêtes gens , 
Avec l'air du plaisir qu'elle promet et donne , 
Aie secret d'instruire aussi-bien que le PrÂne... 

LE J A R D I EI/R. 

Je commence à comprendre ; et même , à ces sermons. 
On ne dort pas , je gage? 

LE POETE. 

Eh ! non , quand ils sont bons. 
Ce que tu prenots donc pour un vain badinage 
Est plus rude cent fois que votre jardinage , 
VeiK un plus long travail. ^ 

LE JARDINIER. 

A-t*on rien vu d'igal ? 
Vous donnez du plaisir, et n'avez que du mal« 
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Oh! cette comédie est vraiment singaliire. 

LE p a E T X. 
Je crois t'avoir parld quelquefois de Moliire^ 
Mon maître^ mon modèle ••• 

];S JA&OINIXll. 

Oh! oui y je m'en 80vvi«D , 
Et vous m'en avez lu ; cela m'aowsoitbieo. 
A ce qu'il me paroit, c'ëtoit un habile homme» 
Jamais )é n'oublirai son Bourgeois Gentilhomme » 
Qui veut» à soixante ans , rapprendre l'alphabet ; 
£t sa servante !... Enfin , croiriez-vous que Babeti 
Quand par hasard encore elle songe à Nicole , 
ïait ni plus ni ^^oins qu'elle , et rit comme une folle ? 

LE P o ET E« 

Oui ? 

LE JAR&IKXEK.. 
Ce Molière-là de volt être bien gai ? 

I. E POETE. 

It etoit sërieux au contraire. 

L E^ JARDINIER. 

Est-rlvrai? 

LE P a E T E. 

Mélancolique même. Au fond du cœur ^ sans doute, 
Il ressentoit ce charme et ces douceurs que goûte 
L'honnête homme qui voit , qui sent la vëritë ; 
Mais rien dans ses discours n'annonçoit la gaitë^ 
Et c'est le seul côté^ par oh je m'en rapproche. 

I»E IAB.DINIER. 

On ne voiu auroit pas jadis fait ce reproche ; 
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Car je vous ai connabien plus gai qu'aujourd'hui. 

L E P o £ T E. 

Peut-être en mon jeune âge : il s'envole ; avec lui , 
L'heureuse insouciance , et l'enjoûment folâtre. 
O ! combien le chemin qui conduit au thëâtre • 
Est escarpé, pierreux , de ronces hérisse !... 

LE JARDINIER. 

On aplanit, ratisse, arrache. 

X Ê P o E T B. 

, Eh ! oui, je sai 

Que rien ne te résiste. 

LE JARDINIER. 

Oh } cela , je m'en pique. 

LE POETE. 

Mathurin , tu n'es pas un Poëte Comique. 
C'est le plus rude état qui soit au monde entier : 
Et je retournerois à cet ingrat métier! 
J'sCimerois mieux sans cesse arracher ronce, ortie... 
C'en est fait; plus de vers, et plus de comédie. \ 

LE^ JARDINIER. 

Plus de vers ?... Oui ! que j'aille, en un dépit soudain , 
Jetant bêche et râteau , crier : Plus de jardin /... 
Il faut que vous rimiez, comme il faut que je plante. 
J'àî bien encor pour vous une idée excellente. 
Mais je n'ose... 

LE P o ê"" T E, 

Pourquoi ? 

LE JARDINIER. 

Sur un sujet pareil, 
Il n'est pas trop aisé de donner un conseil. 
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^ I. E P O s T s. 

Parle toujours. 

LK JARDIUIKR. 

Hë bien , dans le fond de mon ame , 
Je TOUS souhaiteroia... 

L B POETE. 

£h ! quoi donc ? 

LE JARDIHIEE* 

TTne femme. 

LE POETE. 

Une femme? , 

L E J A E D I N I BR. 

Oui ;, Monsieur ; c'est ce qu'il voua faudroit. 
De l'ennui , du chagrin cela vous guëriroit. 
Ah ! l'homme n'est pas né pour vivre aoUtairc. 
Voua noua parliez d'un Fieux Celé... 

LE POETE. 

Célibataire ? 

LE JARDIHIBR. 
Ah î oui : voua y donnez une forte leçon 
Pour que l'on ae marie ; et vous restez garçon î 
A tousvos beaux discours on ne se fiera guèresî 
Vous faites des aermona ; oui ; i*ais de vos cônfr^ 
Vous suivez donc l'exemple, etcomme eux vous trichez; 
Car vous ne faites pa^ce que vous nous prêchez... 

L E P a, £ 7 E. 
Je m'Aoia déjà fait ce reproche à moi-même. 

LE jiiRDIÎÎIER. 

11 est si doux d'avoir quelqu'un , là , qui nous aime! 
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Tous avec le ccBur bon , et vous resteriez seul ? 

L S y o 1 T s. 
J'aurai mes sonirs$ ton fils n'est-il pas mon filleul ? 

KEjrA&DItfXEH. 

Ce.n'est pas votre enfant. 

L X p o s T 1. 

Lés pièces que j'ai faites , 
Ce sont là nos enfans , à nou$ autres Poètes, 

LE JARDIKIEB. 

Gefix4à ne disent mot ^ et ne caressent pasw 

Vous aimez à jouer avec les miens. Hdlas ! 

Vous verriez d'ua autre«.œîl cette chère^ampagne y 

Si vous la partagiez avec une compagne ; 

Si vous aviez surtout l'espoir de la laisser 

A vos enfans; alors , soit dit sans vous blesser , 

Au lieu de peupliers , vous planteriez des chânes. 

Mais bon ! je perds le temps en remontrances vaines. 

Vous ne m'ëcoutez pas ; vous rêvez... 

LE POETE. 

Eh! oui 9 tien; 
Je songe à mettre en vers ce naïf entretien. 

LE JARDINIER. 

En v«rs .? c'est trop d'hmineur que vous voulez me faire. 

LE POETE. 

Un Poète, bon bomme au fond , quoique sëvëre , 
Boileau..., mais le poiurai-je imiter sans orgueil ? 
A su rendre immortel son Jardinier d'Auteuil , 
Antoine , en lui parlant dans une belle épitre ; 
A l'Immortalitë je n'ai pas même titre; 
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Ma tu vivras 9 du moins, aussi long-tetnps que moi. 

LXJAEDINIIR. 

C'est tout ce que je veux. Matliurin peut, ]e croi, 
ïigurer daos uo vers tout aussi«*bien ^p! Antoine. 
Mes eofans n'auront pas de moi grand patrimoine ; 
Mais on dira : « leur père , homme franc , sans chagrin » 
» Étoit le Jardinier du bon... » 

LE P O KT E. 

Eh! Mathurin, 
Qu'importe ce qu'un jour de nous on pourra dire ? 
Soyons heureux et bons j cela doit nous sufiBre. 
Mais, adieu 5 car tes yeux ont besoin de sommeil. 

LE JARDIHXBR. 

Bonsoir , Monsieur; songez à mon petit conseil : 
Le hameau tout entier par ma voix vous invite. 

LE POETE. 

Hë bien , j'y penserai. 

LE JARDINIER. 

PenseE-y donc bien vite. 
Il s'agit du bonheur , et les momens sont chers $ 
Des vers , une femme... I 

LE POETE, 

Oui? comunençons par les vers. 
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— ' ' . i' ' ■ ■ ■ .» . 

L'HOMME ET SA CONSCIENCE, 

DIALOGUE. 

1 

LA CONSCIENCE. 

Enfin , te voilà seul , et Je veux te parler. 

l'h o H M s. 
Qu'entends-je? 

LA CONSCIENCE. 

Écoute-mol. 

l'h O H ME. « 

Mais qui vient me troubler , 
Triste comme je suis ?... 

LÀ CONSCIENCE. 

Eh l c'est pour cela même , 
Lorsqu'on sent une peine , un embarras extrême y 
Que l'on souffre en secret , c^est alors que je vien. 

l' H o M M E. 
Laissez-moi. ^ 

LA CONSCIENCE. 

Vainement tu fuis cet entnstien : 
Te voîlà malheureux! il faut que tu m'entendes ; 
Il faut que dans ton cœur , avec moi tu descendes* 

l' H O M M E. 

Eh mais... qui donc es-tu , Gënie, Ange ou Démon? 

LA CONSCIENCE. 

Ton bon Ange, en effet... 

l' H o M H E. 

Hë bien , parle , ton nom?... 
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Oui 9 ton nom ? car c'est trop lasser ma patience. 

X.A COHSGIKNGK. 

Puisqu'il faut me nommer, je suis ta Conscience. 
D'où vient que ce seul nom te cause un tel effroi , 
Quand tu n'as point d'ami plus fidèle que moi ? 
Allons, de ta journée il faut me rendre compte... 
Au front voilà dëjà le rouge qui te monte!... 
^Tant mieux : cette pudeur marque un assez bon fondsf 
J'espère encor de toi; rougis, soit , mais rëponds. 

l'homme. 
De quel droit ? à quel titre?... 

LA CONSCIENCE. 

Eh ! demande inutile ! 
Pour ton propre întërêt , sois confiant, docile ; 
£t , puisque tu m'as su mille fois éprouver , 
"Ne me conteste plus le droit de te sauver. 

l' H O M M E. 

Me sauver, dites-vous ?... et de qudi? 

LA G O N s t lE N d E. 

Tu l'oublies, 
Ingrat L.. 4e mille excès , et de mille folies, 
De tôi-méme en un mot*: tu n'es point un mëchant ; 
Mais je démêle en toi plus d'un fatal penchant , 
Qui te rend mes secours , mes leçons nécessaires ; 
Va , je te connois bien : et tiens , soyons sincères ; . 
Ne i'ai-je pas surpris désirant , espérant , 
Ou l'exil d'un rival , ou la mort d'un parent ? 
Que sais-je?... 

l' H O M M E. 

Quoi î me faire un crime de pensées , 
Qu'en j réfléchissant , j'ai bien vite chassées ? 
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LA CONSCIENCE. 

Et ces réflexions , qui te les inspira ? 
Que d'actions, d'ailleurs... ! 

l'b O M M B. 

Allons !... nous y voilà; 
Delamorale...! 

ZA CONSCIENCE. 

Eh bien !••• la mienne est saine et pure. 
Mais toute simple; oui, c'est la loi de la Nature. 
Un Dieu , de bonnes Mœurs , la douce Humanité , 
C'est mon seul cri. 

l'homme. 

J'en sens tpute la vëritë , 
Et n'ai point, grâce au Ciel , de principes contraires: 
Je crains Dieu , j'ai des mœurs, et je cfaëri^ mes frères. 

LA CONSCIENCE. 

Bon : d'après ton aveu , te voilà donc parfait! 
Ce qu'on paroit , souvent, on croit l'être en effet. 
Tu crains Dieu , me dis-tu; je consens à le croire : 
Mais est-il quelquefois présent à ta m^oire ?... 
Prends garde; car je suis dans le fond de toa cœur : 
Bënis-tu , chaque jour, ton immortel auteur? 
Tai-je entendu , jamais , cëlëbrer sa puissance ? 
Ressens4u le besoin de la recpnnoissance ? 
N'est-ce pas l'effroi seul qui t'arrache un, ah ! Dieu? 
Képond. 

l'h O M M E. 

Il est bien vrai'que j'en parle très-peu. 

LA CONSCIENCE. 

Est-ce de longs discours qu'un tel sujet réclame ? 
Je ne voulois qu'un mot , qu'un simple élan de Tame : 
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J'en dirois trop moi-çaême : au nom de l'Éterùel , 
Mets la main sur ton cœur, et regarde le Ciel; 
Il suffit. Mais parlons de tes mœurs , mœurs si pures ! 
Et l'on n'en peut douter; car c'est toi qui l'assures. 

i.'h m V s. 
Je me pique en effet... 

LACOVSCXSirGE. 

J'entends; de goût, d'honneur , 
De délicatesse , oui ; mais en es*tu meilleur ? 

X.'h o M M X. 
£h mais , je ne vois pas de quoi je suis coupable ; 
De scandale , d'excès je me sens incapable : 
Quel mal fais-je , en un mot? 

.- I.A GONSGIIKCB. 

J'admire en yëriti 
Ton air de confiance et de sëcuritë. 
Mais tu ne crains donc pas qu'ici je te reproche , 
Ta hauteur , ton dëdain pour tout ce qui t'approche , 
Des gens de bien , d'honneur , lâchement délaisses , 
Et les heureux du jour sans pudeur encensés?... 
Telle femme , à ta foi qui s'étoft confiée , 
Four un moins digne objet bientôt sacrifiée y 
Et cette double soif du plaisir et de lor , 
Et.., 

l'h O M M s. 

Vous ne passez rien. 

LA GON9GIEKCS. 

Que de fautes encor 
Je pourrois!... j'en ai dit assez pour te confondre. 
Quel mal fais-je , dis4u ?... J'aurois pu te répondre : 
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« Mais quel bien as-tu fait?... avec tant de moyens y 
» En quoi sers-tu l'État, et tes concitoyens !... 
» Au moindre sacrifice as-tu su te résoudre?... 
» Surtout... car à ce prix de tout je puis t'absoudre : 
» As-tu senti la tendre et touchante pitië ? » 

l'h o M M £. 

Oui y certes ; mille fois j'ai servi l'amîtië ! 

LA CONSCIENCE. 

Est-ce là me répondre ?... Obliger ce qu'on aime. 
Ce n'est point un bienfait , c'est se chërir soi-même : 
liaissons-là tes plaisirs; ces plaisirs qu'entre nous , 
Tu dépouilles encor du charme le plus doux, 
Tje secret $ tu ne sais obliger qu'avec pompe. 

I.' H o M SI E. '* 

Je n'ai rien dit pourtant... 

LA CONSCIENCE. 

Ce n'est pas moi qu'on trompe. 
Grâce à ta modestie y on' ne l'a que mieux su : 
Tu fuis ; mais en fuyant , tu veux être aperçu. 
Parlons des vrais bifenfilîts. As-tu , dans le silence y 
Console l'infortune , assiste l'indigence? 

l'homme. 
Quel bien ferois-je ? hëlas! moi-même ayant si peu , 
Fresque pauvre ?. . . 

LA CONSCIENCE. 

Toi , pauvre ?... y paroit-il , bon Dieu ! 
Qu'on te propose un bal y une fête, un spectacle ; 
Alors ; ta pauvreté n'est plus qu'un foible obstacle : 
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Ainsi pour tes plaisirs tu ne manques de rien » 
Etn'es pauvre jamais , que pour faire du bien. 

l' H o M K s. 
Vos reproches sont durs. 

LA GOKSGISVCE. 

Les vërît^s t'offensent. 
J'ose te dire , moi, ce quc| tes amis pensent. 
Hier , à ce repas, je te crlols en vain : 
« Songe aux Infortunés qui périssent de faim. » 
Cruel, étrange oubli!... mais sur l'heure on l'expie : 
J'ai gâté tous tes mets , comme une autre Harpie. 
Ce devoir me regarde, et je le remplirai ; 
Et , loin de me haïr, tu dois me savoir gré 
De ces regrets cuisans , de ces momens d'angoisse : 
Us empêchent , du moins, que le mal ne s'accroisse. 
Songes-y bien : ce frein qu'en frémissant tu mords , 
Peut devenir pour toi l'aiguillon du remords. 
Ce mot t'effraye ? ah ! crains la chose ; entends l'orage , 
Qui commence à gronder dans le lointain. 

l'homme. 

Courage ! 
Grondez , puisque pour vous c'est un* si grand besoin. 
Mais il est... et j'en puis citer plus d'un témoin. 
Des Consciences, là , d'un meilleur caractère. 
Que l'on fait , à son gré , parler ou bien se faire ; 
Avec qui , tôt bu tard , on peut s'accommoder ; 
"Le prodigue à la sienne a su persuader 
Qu'il étoit généreux , et l'avare économe , 
Le lâche un esprit doux : tel s'érige en grand homme, 
En profond politique , et n'est qu'un intrigant; 
Tel se dit un héros, qui n'étoit qu'un brigand. 
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Même en se repaissant de vengeances , de haines. 
On secroit au-dessus des foiblesses faùmaines , 
Aussi , voyez leur air et tranquille et serein; 
Ils semblent n'avoir tous scrupule ni chagrin : 
Avouez'le , et croyez à tant d'expériences , 
Pour une vraie il est dix fausses Consciences. 

L'A GOKSCISHGX. 

Voudrois-tu par hasard , que la tienne léf&t , 
Et qu'à ton grë , sa voix ou parlât ou se tût ? 
Pour ton bonheur , plutôt , je suis incorruptible. 

L ' H O M K S. 

Encor si vous ëtiez un peu moins inflexible ! 

LA CONSCIEKGX. 

Tu crois donc qu'il en est qui se laissent fléchir, 
Que d'un joug incommode habile à s'affranchir , 
Avec sa Cooscience, mi beau jour on s'arrange? 
Je sais bien qu'on le dit; et ce système étrange , 
Plairoit fort, je l'avoue , à de certaines gens : 
C'est le dernier recours , c'est l'espoir des mëchans. 
Vain refuge! au silence on ne peut nous réduire , 
On ne peut nous tromper , encor moins nous séduire. 
Ces heureux , que tu crois dans un calme profond. 
Regarde , le contraire est écrit sur leur front. 
Leurs soucis, leur pâleur, et cette inquiétude 9 
Et cette peur que tous ont de la solitude , 
Tout décèle le trouble et l'effroi de leur cœur; 
Je sais qu'on répondra par un rire moqueur. 
En un vain tourbillon , oui » sans doute on s'agite , 
On s'étourdit... que sais-je ?.., ui;i moment on s'évite; 

Mais 
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Mais à sa Goascience on ne pçii t. échapper. 
D'une fnneate erreur je veux te détromper. 
Ce «omineil, ce néepif qu'ifVoqure le coupable, 
Seroit pour tes pareils un malheur véritable, 
Non , tu n'en es pasJà^^'en'.r^poàds^ et tu peux 
Te réconcilier avec moi , si tu veux. 

l' homme. . 

Si je le veux?*»» ahl oui ; j'en fai»l'«ireu«iQçàr9 : 
Je ne puî^ avqç, vous être taujoiîurs ea.giienrc« 

t A* C O W s C I E N C B. 

Eh bien! faisons la paix : je te l'ofTre. 

: .. h!u O AI. %.n« •. . . 

î f , . . Aripsuot» 

De moi-même, d^jàje «uis moipi mécantieat . » 

Vous m'avez soulagé.,:.. • 

t'A C ô ïiVciÈ if'c f. 

' Tu fuyois mes approches , 
Pourtant! crains nnon silence et nop pas mes reproc^ics: 
Préviens'les donc , sois juste 5 et satisfait ae toi', 
Tu ne craindras jamais d être seul avec moi. 



Tome IV. 
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L A C A iVf P A G N E - 

'.BT''L B-8-V=E-R &■:•' 

i . . 

Daks un de ces loisirs qu'un Dieu daigna me faire (i) , 

Loisirs qu'à la richesse , aiix grandeurs , je profère , 

J'errois dao^ la campagne , un Foë'te à la main ; 

Mon livre 9 etôûUe ol^ets semés sur mon ckémin y 

M'of&oient , comme à Tenvi , cçs^im^g^s chéries , 

Si prppres à nourrir de tendres rê verips ! 

J'admirois par quel charme et quels accorctsitouchansy 

L'amour des vers s'aHic'avec l'àmôiu: dos champs. 

Attrait délicieux ! puissante sympathie ! 

Que je plains le mortel qui ne t'a pditlt sentie ! 

Un doux instinct unît deux goûts-ki p«« ,'8i chers : ^ 

On tressaille^ c^s^mots, laCaq^pugne et les Vers! 

Cette doij^hle pensée émeut, ravit , enflamme : 

Dans ces nobles élans , hesoîn d'une belle-ame^t 

Le Poète a , d^abord, célébré l^Éterûel : 

Qui pul mieux l'inspjrer que l'aspect d'un beau Cîel ? 

Quels accens dut prêter à sa reconnoissance. 

Ce chef-d'oeuvre imposant de bonté , de puissance , 

Que l'univers étale à nos yeux enchantés ! 

La verve a moins d'essor au milieu dea Cités , ^ 

Oi^ , rabaissé toujours vers de foibles images , 

On marche environné de ses propres ouvrages; 



{i)Deus nobis'Jiœc otiafecit. 

Viiws. Ec. I. 
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Aux champs 9 nous ne voyons , n'admirons en tout lieu , 
Que ceux de la.Nature , et les bienfaits d'un Dieu (i). 
Là ^plos religieux > l'homme est aussi plus tendre. 
Si le premier accent que àa voix fit entendre , 
Fut un Cantique , un Hymne à la Divinité ; 
Le second fut d'amour, et chanta la beauté. 
La beauté , dans ton sein , peut-être a plus d'empire , 
O Campagne I l'Amour plus tendrement soupire : 
Tout nous parle d'aimer, en ton riant séjour ; 
Tout ce que l'eu entend , semble un concert d'amour ; 
Et la vive Nature , à l'ancMiot vrai , fidelle , 
Inspire un abandon simple^ït touchant , comme elle. 
C'est là qi»e vous naissez , douces affections , 
Sentimens délicats , franches expressions i 
L'âme , l'accent , les traits , tout , dans la solitude , 
Des goûts purs , innocens , contracte l'habitude. 

Mais en quels nobles tons y sauroient éclater 
Et la lyre et la voix dignes de la chanter ! 
Voûte étoilée , éclat de la naissante Aurote i 
Soleil y .astre des nuits plus inspirant encore y 
Forêts , vallons , coteaux , verdure , aimables fleurs , ^ 
Riche variété de sites , de couleurs y , 

Toujours nouvelle ; et vous , âme de^ce grand monde , 
Vents, dont le souffle agite et le feuillage et l'onde ; 
Bêlement des troupeaux dans la campagne errans , 
.Des ruisseaux, doux murmure, ou fracas des torrens; 
Echo , bruit des travaux et des danses rustiques , 
D'oiseaux joyeux ramage ou chants mélancoliques , 



(i) CeUe pensée est tirée des Études de la I^ature , de mon 
respectable collègue , M. Bernardin de Saint-Pierre. * 
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Vous enflammez nos cœurs , et vous nous invitez , 

Vous nom aidez Tous-méme à peindre vos beautés. 

Quels lieux furent en vers plus riches , plus fertiles ? 

Les champs à Théocrite ont dictd ses Idylles; 

Ce modèle «si rare , et si bien imite (i) , 

Sin>ples 9 agrestes marne en leur naïveté , 

'Mais vivantes de verve et de traits énergiques : 

Ils virent naître aussi ces belles Géorgiques, 

Qu'au sexe aimable et tendre , avec taot.de succès , 

A fait Gonnoitre ^ aimer , apprendre ea-yjbra français , 

Ce Traducteur 9 Poëte , et qu'on tradiut ku-^méme (a). 

Virgile! auteitr divin , qa'otf admire et qu'on aim«,^ 

Quel pur enthousiasme , et quels transports facrés» 

A ton génie heureux les champs ont inspirés I 

O ! qui n'aime à te suivre en* ton séjour champêtre , 

Et mollement couché sous l'ombrage d'un hétrë (3) , 

Avec toi ne répète : « Heureux l'Agriculteur ! 

» Heureux, s'il connoissoit^ s'il sentoitsou bonheur (4) ! » 

i 

Bords fleuris, beaux vallons, où commença ma vie (5), 
Vous la consacrer toute , eût borné mon envie : 



(i) • • . ISictlides musce, etc. 

ViRG. Bue. 
(a) La traduction des Céorgiqites est peutrétte encore le mciU 
leur ouvrage de M. DcliUe j et ce n^est pas peu dire. 
(3) TUyre , tupatulœ reçuhans sub tegmin&fagi, 

ViRO. Ed. I. 
{^làOfortunatos nimium, sua sihona norlnt , AgricolasI 

Id. Georg., lib. II. 
(5) Bords de TEurCy entre Chartres et Mainlcncn, lieujc 
charmansl.., , 
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Au moins, je ia partage entre la ville et vous. 
Je ne m'en ddfends pas, votre aspect m'est plus doux : 
Mais pourrois«4&^ublier que c'est au sein des villes , 
Que j'appris^ bénir les champétrers asilesP 
Je vous trouvai plus beaux , décrits en si beaux vers : 
Quand j'ai revu Paris, vous m'en âtcs plus chers. 
Là, doublement heureux , je sais avec dëlice , 
Marier, librement, l'étude et l'exercice; 
Et lorsque j'ai taillé mes jeunes arbrisseaux , 
Arrosé mon parterre, élagné mes berceaux...;' 
O ! si d'un seul regard tu daignoisme sourire. 
Dieu d«9 Vers ! que j'aurois de plaisir à décrire i 
Les prés , les eaux, les bois, ces troupeaux, cet essaim, 
Tout ce que la Campagne enferme dans son sein ! 
Simple, et laissant bien loin bel esprit et manière , 
J'aurois naïvement , comme le bon Vanière (i) , 
Dit les soins , les trésors sans cesse renaissans , 
Ces nombreux animaux à l'homme obéissaàs, 
Son vigilant gardien , ses compagnons d'ouvrage : 
J'aurois voulu tout peindre; oui , j'eusse eu le courage 
De nommer, dans mes vers , tous les fruits du verger , 
Et jusqu'aux moindres dons du fécond potager: 
Le naturel l'emporte, et brave un froid usage. 
Surtout , pour animer ce vaste paysage ^ 
Je ne me serois point interdit la douceur 
D'en présenter l'heureux , le digne possesseur : 
La plus belle contrée est un désert, sans l'homnae. 

Toi, qu'invoque mon cœur, si ma voix ne te nomme, 

( I ) Qui u'a lu et relu ce frœdium rusticum , pein tare si fidèle 
et ri iiaÏTe des beaatés ec de la Tie des champs? Je regrette de 
n^ayoir pas cité Rapia , chaatre si brillant des jardins. 
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V^nërable vieillard, digne de l'âge d'or, 

Ali ddclin de tes ans, joyeux, robuste encor, 

Vrai sage 1 on t'auroit vu , tel que je te contemple, 

De la sinaplicité do'nnant à tous l'exemple , 

Parcourant tes gudrets, rappelant tes troupeaux , 

Réglant tout d'un coup d'œii $ et , les jours de repos. 

De ton père à tes fils répétant les louanges. 

Les instruisant dans l'art des moissons , des vendanges , 

Béni dans ta famille , et partout respecte !..• 

£n ce tableau vivant et plein de vérité , 

On eût, j'ose le croire , appris à te connoitre , 

O Campagne ! et mon vers t'eût fait ainàer , peut-être. 

Et j'exprime ces vœux, sans élude, saus art: 
Tout plein de mon sujet , comme un franc campagnard. 
Sans ëgoïsme y en mol je pefiis ce qui se passe; 
Quand je dis moi, c'est vous, c'esttoutautre à ma place. 

Heureux , si l'on ne peut , d'un trop timide accent y 
Célébrer ce qu'on voit, ni cbanter ce qu^on sent ^ 
D'applaudir en secret aux tableaux qu'en retrace 
Maint Poète cbarmant! O trop aimable ^orace! 
On te suit , on te parle , on se croit à Tibur : 
Car cet amour des Champs, si délicat, si pur, . 
En tes divers écrits , tout l'annonce et l'inspire, 
L'Ode sublime ou tendre, et jusqu'à la Satire, 
Combien, Virgile et toi , vous fûtes lus , relus ! 
On a peine à comprendre , on ne se souvient plus 
Que vous ayez coûté tant de pleurs au eoU^e (i)* 
— j ' 

(i) Qui croiroitqae cVcoit dans Icsclastes, unie tiehe pénible 
{Pensum ^ , disons mienx , nn chAdment , qnc d« copier cent yem 
de Virale? 
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Et pourtant ,.- î^g^ieuz Ovide ! le dirai-je ? 
Celui qui dans ses bois , au pied d*un arbre assis , 
£d deux. langues^ a lu Philémon et Baitcis, 
Admire du Latin l'esprit, le sel attique,- 
La saillie , et surtout le luxe poétique : 
Mais en Français ^ que d'ame et de simplicité; 
Quel naturel exquis, et quelle vérité !... 
' On diroit que , des deux, l'ancien est La Fontaine. 

C'est ainsi, bon Gessner, que s'épanche ta veine. 
Tes Idylles , Daphnîs , lus en des bols , des prés , 
Frais, irîans, comme ceux qui les ont inspirés, 
Font jouir , à la fois, ^u peintre et du modèle. 
La tendre Desboullière , à son instinct fidèle , 
Ne vojoit que ruisseaux , que moutons, que vergers; 
Et B.acan sembla vivre ai| milieu des Bergers/ 
Le sublime Thompson , Philosophe et Poëte, 
Nourrit son beau génie au sein de la i^traite : 
L'ami des Champs , des Vers, doit bénir les Saisons, 
Doit les bénir deux fois ; car il est deux Thompsons. 
Sans marcher son égal, digne au moins de ton maître, 
Saint-Lambert, tu t'es peint, sans y songer , peut-être : 
Tes écrits , tes vertus , retracent à nos cœurs , 
D'un Patriarche heureux la vieillesse et les moeurs (i), 
Combien d'illustres noms honorent la Campagne ! 
Oui, c'est là qu'ont écrit BuQbn, Rousseau, Montaigne^ 
Vrais Poètes par l'âme ; oui , nous devons aux champs 
La Prose la plus tendre , et les plus nobles chants. 
Ceux même à qui la ville étoit si nécessaire , 
Molière, et des Rimeurs le critique sévère , 

(0 Fortunate senex ! 

ViRG, Gcorg. 
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De leur siècle, à Paris , observant les travers , 
Dans leurs jardini d'Auteuil alloient chercher des-vers (i). 
* Ces profonds Écrivains , ces Poètes sublimes , 
Amour sacré, des Champs, c'est' toi qui les aoîmes'^: 
Le Chantre à!Jlion, peignit un vrai Jacdin (a): 
Celui qui retraça les berceaux frais à'Eden (3); 
Celui qui de Pasteurs entouroit Herminie (4), 
Tous ceux qui dans leur ame ont puisé leur g^aie , 
Vivoient dans la retraite, ou de loin Fadoroient. 

Quels regrets , quels adieux leurs Muses soupiroient , 
Si le triste devoir , à leur paisible asite, . ' 

Les arrachoit , ou bien dès qu'au sein de la ville , 
Les Arts et l'Amitié les avoient rappelés ! 
Vous les entendez tous, comme autant d'exilés. 
Et se plaindre et gémir : l'un soupire , et s'écrie : 
« Pieux ! quand (e reverrai-je , ô Campagne chérie (5)!» 
« Heureux , dit l'autre , heureux quij libre de tous soins , 
>• Cultive en paix son Champ, et jouit sans témoins (6)! 

(i) Quel amoar des champs respirent rÉpttre à Lamoîgnoa , 
et celle au jardinier Antoine 7 

(9) Jardins ^Alcinoûs ! tons nos jardins anglais ne tous ont 
point fait oublier. 

(3) Adam et Ere, au Paradis terrestre, sont, à mon gré, 
ce qu^a fait Milton de plus touchant , et peut-être ce quUl y a de 
plus beau en anglais. 

• (4) C^est dans cet Episode , yraiment champêtre , que le Tasse 
me paroit le plus exempt de Confetti , tribut que semblent de- 
voir les meilleurs poètes Italiens. 
(5) O rus, quando ego te aspicîam ! 

HoK. I. Sat. , lib. L 
O ubi campa . . 

ViRG. Georg. , lib. IL 
(9) Beatus iUe qui procul negotUs , etc. 

Hoi... Carm. II. 
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•> O que j'aime à ja^raais les fleuves ^ les bocages (i) ! » 

Dit un a\itrè : « O vallée ! o fortunes rivages! 

9) Qui fixera mes pas sous vos ombrages frais (2) ! » 

L\in regrette ses prës , et Taiitre ses forêts : 

Ils redemandent tous* leur demeure éhampêtre. 

Les vrais amis des Champs se font tous reconnoitre 

A ces longs souvenirs , à cet accent plaintif, 

A ce je ne sais quoi , si tendre , si naïf! 

Leur ^tyle en est plus doux , leur morale plus pure : 

Je n'ai peint qu'à demi de si touchans effets. 
Si , de la solitude étalant les bienfaits, 
Je disois les douceurs qu'on goûte à la Campagne, 
L'innocence , la paix qui toujours l'accompagne ; 
Si, chantant tour à tour ses jeux et ses travaux , 
Je la montrais , versant un long oubli des maux , 
Prompte à guérir de l'or cette soif importune , ^ 
Soulageant la douleur , consolant l'infortune, 
Calmant nos passions, tempérant nos désirs, 
Et , comme à nos chagrins , fidèle à nos plaisirs , 
Ne nous faisant goûter que de pures délices 5 
Enfin , n'en ofirit-on que de simples esquisses , 
Qn vous verroît , du moins si l'on avoit des yeux , 
Solitude chérie , ic O Champs aimés des Cienx ! » 
Vœu de tous les états , charme de tous les âges, 
Nous rendre plus heureux , plus libres et plus sages. 



( I ) Flumina amem , silvasque inglorîus / 

ViRC. Georg. , lib. IL 
(3) O quimegelidis in ynUibus hœmi 

Sistat, Qt ingeniîramorum proiegat uaib^di 

Id. 
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DIALOGUE 

ENTRE PROSE ETt POÉSIE. 

POESIE. 

A moi 9 Prose, deux; mots. 

P R O s E. 

Ah ! Poësie , c'est toi ! 

POESIE. 

ITn momeot , sans témoio y 
Causons* 

PROSE. 

Volontiers. 

POÉSIE. 

Nous nous voyons souvent., mais d'un peu loin. 
Presque en passant; jamais nous n'avons, ce mesemble^ 
Parle, dialogué, ce qu'on appelle , ensemble. 
Chère Prose, une fois donnons-nous ce plaisir; 
Aussi-bien, toutes deux nous avons duloisirw 

vPRQSE. 

Il n'est que trop viaî. 

p o i s I E« 

Ne crains'point mes grands airs, mon style 5 on sait, ma chère , 
« Passer du grave au doux, du plaisant au sévère.» 
Sans me piquer , ici , d'éblouir, de briller , 
Oui , je veux bien descendre au style familier. 

PROSE., 

Tout comme il te plaira. J'ai aussi plus d*un ton , et 
je me conformerai au tien» 
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. p o i s I X. 
Avec ta modesti^, en honaeur , tu m'amuses : 
Dès le berceau , formde au commerce des Muses , 
Je pris un noble essor : je ne sais quel accent , 
Plus de feu , plus de verve , un tour vîf et pressant , 
Tout mit entre nous deux un immense intervalle. 
'Aussi , toujours ta sœur, et jamais ta rivale ^ 
Qui de mes favoris jusqu^à toi dérogea ? 

PROSE. 

Qui? Foliaire, par exemple. 

•POÉSIE. 

Tu crois qu'entre nous deux son cœur se partagea?... 
Je me souviens encor de certaine ëpithète , 
Trop maligne , entre nous, pour que je la rëpète. 

PROSE. 

Mauvaise plaisanterie. Voltaire s'est-il avUi en écri- 
vant sous ma dictée Zadig, V Ingénu , Candide, et tant 
d'autres ouvrages plus imporlaas ? Va , quoique cha- 
cune de nous ait sa physionomie et son style , nous 
n'en sommes pas moins tontes deux élèves de la Gram- 
maire, de la Grammaire dont, par parenthèse, nous 
avons quelquefois oublié les leçons; nous n'en sommes 
pas moins sœurs, même sœurs jumelles. 

p i s I £. 
C'est moi qui suis l'aînée, 

PROSE. 

Toi ; Fainée ? la prétention est plaisante. 

POESIE. 

Elle est nouvelle , au moins. 
C'est la première fois que , même sans témoins. 
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Deux femmes , à Yenvi , briguent le droit d'aînesse t 
Mais je tiens à mon rang , bien plus qu'à ma jeunesse. 
Nous , jumelles ! quoi , Prose $ as^u pu l'oublier? 
Je chantois , tu savois à peine bëgayer ; 
Soqmise encore aux lois de la froide Grammaire, 
Quand j'inspirois dëjà Moïse, Orphée , Homère. 
Qui de nous deux, d'abord , osa s'ouvrir les Cicux ? 
Qui chanta la première et l'Olympe et les Dieux, 
Et ces vaillans Héros, presque tous mon ou\Tage, 
Et que ma voix fit Dieux , autant que leur courage ? 
C'est ainsi que ma veine ëpanchoit ses trésors , 
Ma pauvre Prose ! et vous , que faisiez- vous, alors? 

PROSE. 

Je faisois ce que je fais à présent : j'&vois moins 
d'éclat; mais cependant j'existois» Parmi Les sœurs, 
telle brille davantage , telle autre est plus utile. Sans 
me vanter, j'ai quelquefois réformé ton ouvrage , tu 
avoîs tout confondu : j'ai débrouillé ce chaos : tu en- 
fantojs des fictions, je fis parler la vérité : tu avois 
créé la Fable; c*iBst à moi que l'on doit l'Histoire. 

POÉSIE. 

. Oui ! beau pnésent, dont l'homme étrangement profite ! 
Je l'ai dit quelque part s « l'erreur a son mérite. > 
Mais toi-même... , et je ris de ta naïveté , 
On diroit que jamais tu n'as rien inventé î 
N'as-tu pas, soit erreur , soit défaut de mémoire , 
Introduit bien souvent la Fable dans l'Histoire? 
Sans être plusbrillans, ton Hérodote et toi , 
N'êtes ni plus exacts ni de meilleure foi. 

PROSE. 

Cela est bientôt dit; et si je voulois justifier Héro- 
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dote,... mais nous^nous ëcartoûs. Tu te crois donc la 
première laague du moiide! Eh ! mû sœur! ue fus-jc 
pas , avant toi^^ l'interprète des plus tendres afTections 
de l'âme? N'ai-je pas» la première, fait bëgayer à 
l'enfant le nom de père 9 inspiré les ëpanchemens de 
l'Amitié ,'rattrmitré les dodxmots à i oreille de l'A- 
mour? 

p o É s I K. 

« Murmuré de l'Amour les doux mots à Toreillc !... n 
J'admire dans ta bouche une phrase pareille. 
Ma bonne sœur, crois-moi , parle tout uniment : 
Traite à fond la Science et le Raisonnenvsnt : 
Sers, j'y consens, d'organe à l'Amitié tonchimte; 
Mais oseroKs-tu bi^n m'imiter , quand je chante , i lu 
Quand je saisis l'accent , le cri des passions ,. 
Quand par le feu , la verve et les expressions , 
Je peins les sentimcnsles plus profonds de l'ame? 
Apprend que les transports d'une brûlante flamme. 
Et l'art charmant des Vers sont nés le même jour, 
Et que j'ai soupiré le premier chant d'amour. , 
P R G SE. 
Fort bien ! vous verrez que l'on n'a jamais soupiré 
qu'en Vers, et qu'il faut être Poète pour direye t'aime! 
Eh ! ma chère sœur , ila toujours suffi pour se faire en- 
tendre , d'un mot, d'un regard f cela dit tout. Le silence 
même est souvent ce qu^il y a de phis éloquent ; et 
l'Amonr pourroit se passer de nous deux. Va, qui 
chante on raconte les faveurs de sa maîtresse, et même 
ses rigueurs , n'a point encore aimé , ou n'aime plus. 

p o i s I B. 
Dieux ! s'il en est ainsi , le monde est bien crédule. 
Aoacrëon, Térence , et toi mou cher Tibulle, 
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Tous tous , dont le V.era doux , par les Grâces form<^ , 
Feignit si bien l'Amour ; voila n'auriez- point aiœë ? 
Et toi , Virgile aussi ! peintre de la Nature, 
Le sentiment, chez toi , n'étoit qu'une imposture; 
Et jamais, dans un tendre et sincère abandon, . 
Ton cœur n'a partagé les. douleurs de Didoa 1 

PROSE. 

Tu exagères ici, comme à ton ordinaire. J'estime, 
j'aime Virgile , parce qu'il est à la fois plein de feu et 
sage , harmonieux et vrai 5 et vrai, entendez-ifeus , ma 
sœur? c'est un mérite rare chez vos favoris. Vous sa- 
crifiez souvent la justesse à la grâce, et la raison au 
désir de briller : vous n'avez pas toujours formé des 
Boileau, Mais après tout, c'est peut-être la faute des 
Vers eux-tiiêmes. « 

p o i s i E. 
Belle excuse , vraiment î la faute des Vers mêmes? * 
Quoi I de mes ennemis tu redis les blasphèmes ! 
Voudrois-tu, dans un froid et ridicule accès, ; \ 

D^ ton la Mothe-ïtoudard réveiller le procès , 
Et m'accusant éncor de quelque plaisant crime , 
Me faire , sans retour , bannir avec la Rime P 

PROSE. 

Non , non. Je critique les Vers , mais je ne veux pas 
les proscrire : je ne hais pas jusqu'à. ce point ;me» plai- 
sirs. J'honore la douce Prosodie, l'harmoni« des tours, 
la pompe des images, la hardiesse même des inver- 
sions; mais, pour le reste, dont tu es si.fière^ton 
Rythme , ta Césure , tes Rimes sonores et souvent 
vides de sens , tes Épithètes retentissantes, tous ces 
graves Riens. •• 
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V o i S'ï E. r 

Rythme ,* Césure^.: ô Ciel l Rime 'surtout , déî^ ftipns ! 

Tu parles bien en Prose. Eh ! mtfis^ tous ces liens, 

Cette gêne piquante , et ces nobles entraves , 

Dont je m^hoDinre , moi y que j'aime et que tu braves y i 

Loin d'ëtQufier. ches moi le sens , l'expression , 

Lui donnent plus de nerf, plus de prëcision : 

Et toi 9 libre ^ facile , en un mot sans excuse , \ 

Tu te laisses aller et traînante et diffuse. 

Avec sa période et son style pompeux , . , 

Ton ami Cicëron u'est-il pas trop verbeux ? 

PROSE. 

J'ai rendu justice â Virgile : parle avec Jgard de Ci- 
cdron; Gicéron , le modèle dé l'EIot)uence , et toujours 
pur, clair, plein de sens: cîte*-moi'vicrgt vers'-de suite 
qui aient ce mërite. 

p o £ s I s. 

Je pourrois , en réponse à ta belle critique, 
Citer Racine entier'; et tout l'Art Foétiquç» 
ITomme-moi , nomme un seul de tes chers Prosateurs, 
Dont la Raison... que dis-je? ahi maigre tes hauteurs, 
Tu sens trop cequevaut la noble Poésie : 
Tu peux la décrier, mais c'est par jalousie. 

PROSE. 

Qui? moi, jalouse? et de quoi? N'ai-je pas eu, 
comme toi , mes succès , mes élèves ; mes amis ? Si tu 
parlés d'Homère , je nommerai Platon et Plutarque : 
crois-tu que Démosthène et Tacite ne balancent pas 
la gloire des Sophocle , des Pindare ? que Corneille et 
Molière éclipsent Pascal et Bossuet? De nos jours, tu 
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n'as eu presque à te vanter que de Voltaire; et moi, 
je compte- Montesquieu , Buffon , Bernardin de Saint- 
Pierre 5 enfin y chacune de nous a eu son Rousseau. 

P O £ s I X. 

Ils sont à moi tous deux : oui , nobles interprètes 
Du Gënie et du &oût, vous êtes tous Pûëtes. 

PROSE. 

Voilà encore de tes cbimèresl ainsi l'on l>rOuilletoit 
tout. Sœur jalouse et ambitieuse ! si j'allois , à mon 
tour, te disputer tes Poètes? 

p G £ 5 I K. 
Je pourrols t'en cëder plus d'un , sans nuls regrets : 
J'en aurois tout Thonneur ^car je t'enleverpis 
Tout ce que dans ta langue il est d'auteurs sublimes , 
£t tu n'aurois de moi que des faiseurs de Bimes, 

PROSE. 

Cessons ce débat : quel fruit en recueiUerions-nou^? 
Disputons plutôt à qui sera le plus utile. Crois-moi, 
ma sœur^ rëprime un peu les saillies de ton imagi-- 
tfation : elle t'a égarée plus d'une fois : reviens sur 
tes pas. 

p G i s I E. 
Courage ! il te sied bien dtî venir me prêcher, 
Comme si tu n'avois rien à te reprocher ! 
Lorsque tu prends ainsi les airs d'une Matrone , 
Tu ne m'en fais que mieux songer à ton Pétrone: 
Si j'égayai par fois des Contes, des Couplets, 
N'as-tu pas inspiré Bocace et Rabelais? 

PROSE. 

Ouï , aur lesquels tu as encore enchéri. Si tu n'avoîs 
dicté que des Fables à ton La Fontaine ! 

POÉSIE. 
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' P O 6 s I B. 

Ah ! ce seroit dommage : on admira ses Fables; 
Mais il a fait encor d'autres vers bien aimables. 
p R o s B. 

Aimables, ôiiî. La grâce y respire ; au moins le goftt, 
et même la délicatesse , s*y font sentir. Mais. à présent y 
avec pins de licence, on ne sait pas de même se faire 
pardonner ses écarts. Sans doute , ma sœur , tu dictes 
encore des vers charmans : mais combien d'autres fa- 

m 

des, médiocres...! 

p o é s I E. 

Ce reproche peut-être est un peu mérité : 

Mais tu parles ici de médiocrité , 

l^oi , Prose ! et tes Romans .^... Ah ! tu baisses la vue : 

Tu rougis et te tais 3 te voilà confondue. 

PROSE. 

Je l'avouerai, je me justitieroiis mal,àcet égard. Mais 
ma sœur, n'allons pas , en nous querellant l'une Fautre . 
servir de rii^e à nos ennemis copamuns. Profitons plu- 
tôt de cette précieuse rencontre. Écoute : tu le vois 
trop, le mauvais goût se propage; et c'est un peu 
notre faute. Nous nous permettons, souvent » plus que 
jamais, dédire ce qu'il .faudroit taire, et même de 
l'imprimer. La réserve , la délicatesse , ce tact exquîl, 
ce sentiment des convenances , semblent être passés de 
mode ; et c'est dommage : car nous y perdons de la 
grâce, et le public du plaisir. Hé bien, essayons de 
reprendre un ton modeste , des airs plus décens. Re* 
tournons à ce langage pur, délicat, qui nous étolt 
naturel... 

Tome IV. 7 
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9 o i s I K. ' 

Je goùterois asses ton projet, chère sœur : 

Sfaîs je crains de tomber dans un autre malheur; 

Oui , d^avoir, pour cesser d'être licencieuse » 

Le plus grand tort de tous , celui d'être ennuyeuse. 

Eh! l'on s'ennuie, au contraire, de tout ce mauvais 
goût : rien ne blase comme t'indëcence. 

p o li s I s. 

Mais oui : eomme en folie, en immoralité. 
Le mal^ il faut le dise, à son comble est monté; 
En redevenant sage, et sans être hypocrite. 
De la noùveantë même on aura le mërite: 
Ton style , à toi, seroit noble, simple , éloquent, 
Mon ws pur , sage et vtai; cela seroit piquant. 

PROSE. 

Je t'en réponds. Mais si nous.publlons ciet entretien ^ 
$ouvenons-nous , ma soeur , et que cela soit dit une fois 
pour toutes, d'employer chacune notre stylé 'i n'empié- 
tons plus l'une sur l'autre : convenons bien de ce point , 
avant de nous séparer. 

p o i s X E. 

Oui , parlons désoimais chaciue notre langue. 
D'abord , eusses-tu fait la plus belle harangue , 
Nul Pocme , ma soeur, s'il n'est écrit en vers* 

PROSE. 

Tant mieux : je conserverai mon Télémaque* 
B.oisii*. 
C'est un fort bel ouvrage , entre nous, que je perds. 



FUGITIVES. .99 

Mais puisqu'il (^appartient... et d'ailleurs , Tëlémaque 
Est encore bien loia du Gid et d'Andromaque. 

P A os B. \ 
Tn veni renouveler la querelle; mais je n'en ai pas 
le loisir. 

•p oi st t. 

Surtout n'affecte pas , dans tes pompeux disôouH $ 
Mon ton sublime et fier , mes images , mes tours; 
Et si je t'ai permis , Prose , la Comédie, 
Ne te hausse jamais jusqu'à la Tragédie. 

PROSE.. * 

Je te le promets. Mais, ma soeur, que* je te dise 
aussi uuimot à l'oreille. Si tu me défends d'usurper ton 
dhmaine , ne te rapproche pas trop du mien ; et quand 
tu me conseilles de n'être< pas trop poétique 1 prends^ 
garde à ton tour de ne pas devenir un peu.,, tu m'en- 
tende. Adieu. * 
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UNE JOURNEE DE PARIS. 

Muse... si j'ai toutefois une Musc , 
' Vieas me sourire ; et qu'ici je m'amuse 
A peîodre ua jour, un seul jour de Paris. 
7e sais que, même à l'iostant où fécris^ 
Dejàpeut-êlre il a chaogë de face : . 
I^'jmporte ; il faut qye je me satisfasse. 
Plaçons la s^ne à peu près vers ce temps- 
Douteux y qui n'est l'hiver ni le printemps , 
SaiàoB y fe crois, à Paris , des meiUeures. 

• 
Qr ]e commence : il a sonne six heures , 
' Pendtat une heure ; amants , filoux , rentrez : 
' Iic réverbère a pâli par degrés ; -^ 

' Mais le jour luit.;, non pas pour tout le fnondé; 
. Car milie gens dans une paix profonde 
Dorment encore , et d'autres vont dormir : 
De ce contraste un Sage peut gémir ; 
Moi , je suis Peintre et ne surs point Critique : 
Passons. J'entends é'ouvrir mainte boutique 
Aarec fracas; le Forgeron d'abord. 
Voisin cruel du Crésus qui s'endort, 
Frappe H grands coups ; maint Epicier régale 
De son Nectar , la t|roupe matinale * 
Des Charbonniers, des F^rts, dignes rivaux. 
Ses femmes même, hommes par les travaux 
Et par la voix , classe bruyante,' utile : 
liC Villageois, nourricier de lanille , 
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Dans sa çhareUe, ou bien sur sa jiment',' 
A son Hameau s^en retourne en dormant; 
Le lourd glaçon , que le gain sçul ëFeille j'. 
Gagne à pas lents Pëchafaud de la veille^ 
Lorsque déjà le joyeux Savetier 
Fait de ses Chants. retentir le quartier. 

Tout se ranime ; on voit de rue en rue 
Aller , venir la nouvelle recrue 
De no^ Journaux y impromptus qu'a produits 
La nuit^ féconde ; ainsi , ttnutaii les nuits , 
Gëmit pour nous la complaisante prei^e;. . 
Four nous aussi , combattant sa paresse> . . 
Jgsqu'au matin le Boulanger pëtrit: 
Et cesi billets qu'un ami nous écrit , 
TDix nuits peut-être 6nt Fatigu^ la Poste. 
Les mendians déjà sont à leur poste ^ 
C'est un état ; on rencontre en phemin 
Fort {^eu j^'oisifs ; un papier à la ràain, * 

Vers son marché la Cuisinière trotte ; 
Telle en revient, portant sa lourde hotte , 
Objet d'envie , hélas ! pouf son enfant. 
Quels .cris aigus ! j'en distingue (in charmant j 
C'est la Laitière apposant crêmè et beurre. 
Tous les ,Co'mmis„. "partiront dans une heure , . 
Lorsqu'à leur aise ils auront déjeuné. 
Je vois de loin cet angle fortuné 
Où le Colleur va poser vingt affiches 
De Comédie \ ici , pauvre;? et riches. 
Comme àl'envi, de ce peuple Romain 

Ont la fureur : ^ le Spectacle et du pain (l) t » . 

' . . - - ' - ' • '"-^ ' 

(i) PanemsècircenseSé ...... . . ,.T 
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Pour cet Ivrogoe, et Spectacle et pain même. 
Sont peu de chose ; et son bonheur suprême, 
CWy tons les jours , de pouvoir être gris 
Dêfk le matin... De pitië tu souris , 
Sobre passant ; et tu cours , je parie , 
Nourrir 9 doter ta chère Loterie 
Du gain d^hîer, des habits que tu vends , 
Pu nécessaire, enfin, de tes enfans. 
Maia ëcartons une idëe aussi triste. 

Tentre au café : Rentier et Nouvelliste 
Iieve»t le sié^e , et se serrent la main » 
Pour s^oublier jusques au lendemain. 
Le soir» viendront de nouveaux personnages. 
Qui , désertant leurs ennuyeux ménages , 
Autour d'un poêle épargnent... oui , j'entends , 
Lumière , feu , tout , excepté le temps : 
« Mais q4ie m'importe ? Il sent mieux qu'il eiiste , 
L'étudiant, l'Homme de Loi , rÂrthte<; 
(|pii f dès l'aurore , arraché de son lit , 
Compose , peint, grave, ealcnle , écrit , 
Travaille enfin : si de sa solitude 
L'un d'eux s'échappe ; il va, changeant d'étude. 
Voua contempler , modèles di| vrai Beau , 
Etudier long-temps un seul tableau , 
Se pénétrer d'un art si difficile : 
L'autre retourne à ce touchant asile, 
Oi\ rÉtre , hélas , qui vint au jour privé 
D'un double sens. Ta presque retrouvé, 
£ntend, répond , achève enfin de naître , . 
£t lisant tout dans les yeux de son maître , 
L'a, comme moi , béni ,«aD8 le nommer* 
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Tel va revoir ce beau Jardin des Fiantes f 
Suit pas à pas mille routes savantes, 
Va, viapt, s'arrête, et ne les quitte enfin, 
Que pour aller , dans un trésor voisin , 
D'un triple règne observant mille espèces , 
Admirer l'ordre autant que les richesses. 
Ainsi l'Élève embrasse d'un regard 
Belle Nature et chefs-d'-œuvres de l'Art; 
Chacun au grë de son penchant , on vole 
^De Cours en Coiurs, et d'Ecole en École ; 
Et trop heureux d'être. Ecolier toujours ! . 
Je le sens bien : chaque matin, )e cours 

Rapprendre encor langues romaine pt grecque. 

Grâces à toi , docte Bibliothèque , 

Vaste dëpôt, recueil intéressant. 

Qui , jusqu'à nous , d'âge en âge , croissant , 

Sus, à travers l'incendie et la guerre. 

Tous ces flëaux qui désolent la terre , 

Et conserver et grossir ton trésor. 

04 suis-je ? O Dieu I Muse ! prend ton esso^ 
Vole au-dessus de ces publiques pestes, 
A l'étranger , même au passant funestes > 
Dont le jargonf.. vous croyez qu'il s'agil 
Des êtres vils , dégradés , dont rougit 
Leur propre sexe , et que doit fuir le notre : 
Scandale affreux! mais je parlois d'un autre? 
V Agioteur , l'Usurier ténébreux , 
Ces Chrétiens-Juifs, sont bien plus dangereux. 
Je l'ai franchi , ce Perron, si perfide î 
J'échappe môme au Carricklc homicide... 
Ce jeune fou qui le mène , qui part 
Comme Véclair , va bâiller quelque part : 
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le même cnniiî peut-être attend ces Dames , 
Ce long cortège et d'hommes et de femnaea 
Qui du beau monde annonce le réveil. 
Maître et Jokej, couple à peu près perej!. 
Plus d\\ue Héhé y novice cavalûVe, 
Tous, à travers le vent et la poussière. 
Volent au Bois cëlèbrc eu rendez-vous 
Si diffërens ; ceux-ci semblent plus doux : 
Aussi je vois nos Belles sous les armes. 
Cest en tremblant que J'admire leurs charmes. 
Qu'un vent du nord... imprudenfe Beautël 
Quel vêtement quitteras-tu , l'été ? 
Si tes vingt ans bravent la maladie , 
Tu ponrrois craindre , au moins , d'êtrQ enlai4ie. 
Mais elle fuit, et ne m'écoute pas : 
Je m'en console , et pgrte ailleurs mes pas. 
J'upproche... ô Dieu î jouissance imprévue { 
J'arriv^bîeri ; c*est un Jour de Revue. 
Noble spectacle I a r ni es, habits , chevaux, 
To\^fe m'ébloutt ; les hommes sont plus beau3&3 
Dans tous les rangs, quelle attitude fiète ! 
J'entends déjà la musique guerrière: 
te Général qne je viens d'entrevoir, 
* D'un îïeul coup d'oeil , d'un mot , fait tout mouvoîiv 
De Frédéric nn vieux soldat s'écrie : 
« Suis-ie à Postdam? »... O France ! ô ma patrie 1 
Ces ieux de Mars doivent plus que jamais 
Nawfr être chers; nous leur devons la paix. 

Le cœur tout plein de ce bienfait unique ,^ 
Je m'éloignois de ce triple Portique, 
Que le vulgaire appelle encor Guichet, 
Nom qui m'attriste j et de ce parayetj^ 
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Xongiie boutique , où je marchande nn llm 

A chaque pas , é\m coiâ j'aime à suivre , 

Maiâjd'iiii regard presque respectueux , 

Ce Lpuvre ii^mense^ et si majestueux , 

Qui règne au loi»,.. , d** l'autre la Rivière^ 

Roulant^ paix son onde nourricière, 

Baius 9 Btitelets , ces beaux Quais si vi vans , 

La terre et Teau , ces deux tableaux mouvans. 

Ainsi ma itoute est une promenade. 

Je te salue, auguste Colonnade, 

Chef-d'œuvre unique , et pour moi touj^outfl neuf l 

Me vdilà donc sur l'antique Font-neuf! 
Est-il en France et dans l'Kurope entière , 
Lieu plus vivant ? O la riche matière , 
Four qui sauroit, duo œil vif et perçant, 
Interroger Tair de chaque passant , 
Et deviner son état , sa pensée , » 
Le but secret de sa marche empressée ? 
Mais pense-t-il , ce Fat toujours errant , 
Lorgnette en main ? ce lourd Charlier, jurant , 
Injuriant, frappant ses pauvres bêtes? 
Et vous surtout , vrais Badauds que vous êtes ! 
Sur ce trottoir, asile des Piétons , 
( Qui ne nous sauve encor que sur les ponts,) 
Autour de vous , il s'amasse une foule 
D'autres oisifs, pour voir... quoi ? l'eau qui coule. 
]3e»mille mains j'accepte , il le faut bien , 
Fapiers secrets ; d'autres mains n'ofFrent rien , 
Tout au contraire : à l'étranger qui passe , 
D'un air poli , le plus pressé fait place , 
Sans s'étonner, surtout depuis un an , 
Qu'on soit Anglais , Russe, Turc ou Persan. 
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Mais aa milieu d'un pont où tout cooapire 
A in'ëgayer» je regarde et sdnpire. 
^ D'une pensëe on est bientôt distr^t 
Sur le Pont-neufé Cet honameTci paroit 
Un Avocat, car en marchant il plaide. 
A chaque pas , jeune ou non , belle ou l^de , 
Vousrencon^ez femme allant et venant. 
L'œil év^lliy toujours se dessbant. 
Jeune homme en veste, une pipe à la bouche , 
Donne le bras à Beautë peu fibrouche; 
L'aveugle y ezpris couche sur le pavé , 
Chante à des sourds un éternel jive. ^ 
En mille sens on vous tourné et retourne ; 
L'un devant l'autre , un quart d'heure y on séjournie 
En enrageant; on heurte , on est heurté; 
Et froissé , las, éclaboussé , crotté , 
Au bout dir pont , qu'à franchir on s'apprâte , 
De Bœufs encore un troupeau vous arrête. 

Mais ma carrière est fournie à moitié; 
Prenons haleine ; au sein de l'amitié , 

. Oui , j'ai besoin de passer quelques heures : 

. Fait , confiance et joie Intérieures , 
Là , seulement , lo cœur sait vous goûter. 
Puis , cher Lecteur , je ne peux tout conter. 
Il est un point, surtout, que je dois taire > 
JjC petit brin, d'amour , le doux mystère , 
Jolis billets du malin et du soir. , 

LesrendeaEp-vous, les^ecrets du boudoir.*. 
J'écris l'Histoire , et don les anecdotes : 
Je garderai ces détails pour mes notes. 
J'ai respiré , je me sens frais , dispos : 
Promenons-nous«.. aux Boiilevarts nouveaux ? 
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Kon : d&iraot que quelqu*un m'accompagpe. 
Je ne dois pas courir à la campagne» 
VieoxBoulevartSy vous êtes bien poudreux , 
El trop ëtroits pour un peuple nombreux ; ^ - 
Et, qui pis est , vous n'êtes plus de mode. 
Le Luxesibdilrg, sans doute ^ est plus commode, 
Mais un peu triste : il m'en souirient encor , 
JÀ. f brandissant sa canne à pomnlë d*or , 
Le NotiTelIiste , en Prusse , en Allemagne , 
Traçoit i^u loin le plan de la campagne : 
Il parle ailleurs i sons maint berceau discret 
Et qui «'est plus , là , jadis , on erroit , 
En rëp^Stant... , bigamnne aeses dr6le , . 
Son plaidoyer, son sermon on son rôle. 
Long-ten^» dësert , cet antique séjour 
Va s^embellir : vous reviendres un jour, 
Rians ëbats , touchantes rêveries. •.- 
Sn attendant , je cours tfux Tuileries. 

Noble jardin! et simple et grand ! du seuil 
De ce Palais, quel superbe coup d'œill 
Dan^ le lointain , queHe immense avenue ! 
« L'œil est ravi /l'âme encor pins émue. • ' 

^t chaque jour , un chef-d'œuvre nouveau * ' 

* Vient embellir un lieu ddjà si beau. 
Le croiroij^-on? la brillante assemblée , 
Sur un. trottoir 9 dans une seule allée 

• S'entasse; on traîne une queue après soi, 
Que )& déchire , hélas ! bien malgré moi ; 
L'amateur lorgne ; et portSs I'hp sur l'autre , 
Dans ce jardin que dessina Le Nôtre 

Si largement, on n'ose respirer. 

Je m'en console, et'je m'en vais errer 
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I>ai)s votre aeip, rl^ns Chaïnps Etysdes* 

Les âme^ , \k , semblent ëlectrisées 
Far le plaisir : je vois d'abord , tout près y 
ITd bon papa qui traite à peu de fraia. 
Mais de bon cœtir; la bouteille de bière » 
Et six gâteaux , pour ta famille entière % • ' 

' Un^eune conpSe , assis dans ce abalet» ■ 
Songe bien moins à sa jatte de Wfc 
Qu a se liourire ^ aimable tête - àr-téte K.. 
N'en disons rien , car ils ont Uair bonnéte^ « 
Le jeu de Boule a fixé mes- regaras ; 
Maint connoisseur a^ceurt de toutes pstrts ; 
A chaque coùp^ en approuve ^ on coo^mpe ; 
Pour mesurer, tel a prêté se. oanne*: 
Que f aime à voir cet Invalide adroit^ 
Qui', j^uo^ encor» privé de son bras droit. 
Tire de l'autre , à trente paA . ou roule . 
' Tout doucement , et m'arcbe avec sa boule! 
Qae d'autres jeux t quelle variété r 

^ S'amusemens , de ton et de gaîté l . 
* Xie» spectateurs font eux«-mêmes spectacle : 

. Sur ces gazons , sauvés là par mirdcle , . 
Se sont groupés Mères, Bonnes y Eofans; 
Voyez surtout cos Écoliers ardens , * 
Sauter , courir , et d^ùne ardeur égaie 
Lancer , attendre , et renvoyer la balle. 
Courses et jeux me rappellent, bêlas! 
Mon jeune temps. Lq rire et ses éclats ,. . 

, î)anse folâtre et.bruyantes guinguettes, 
. 'Montcent au fond tout un peuple en goguettes : 
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J'aimerols mieux qu'il y fût moins sdiiyent.' 
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Mais, dira-ton, quand dinez-vous? — « Comment? 
J'ai dind ! — Boa ! — » En diverses demeures , 
On peut dinar ici depuis deux heures 
Jusques à sept : n'en soyons pas surpris : 
Nous savons bien qu'il est plus d'un Paris* ' 

« I^ |}on MsArchaud , l'Ouvrier , leur voisine, 
lEi le Vieillard fidèle à sa routine , 
Et le Savant qui songe à l'Institut, 
Tel qui surtout dès le matin courut» 
Classe nombreuse en son plan obstinée , 
Dîne ai^ milieu de sa longue journée. 
Mais de Paris la brillante moitié , 
Qui sourit mâmû à l'autre , de pitié, 
Dîna le ;soir... J'entends qu'ici l'on crie 
Au ridicule , à la bizarrerie : .« 

« C'est tout brouiller, tout confondre. » •— Mais non s 
Tous ces repas n'ont changé que de dom. * 

On s'est muni d'nn déjeuné robuste ; 
C'étoit diner :. mais... comme tout s'aj liste , ' * . 
J'espère , mçi , que ce diner bâtard. , 

. Xe vrai soupe, commeacfira plus tard. * ; ^f\ ! 
J^puis sourire à ces dînes nocturnes; 
Mai^ j'aiçie peu tes tables taciturnes, . ' » • / 
Restaurateur .•être , daps un fçstip^ 

* Gêné , froissé , sans avoir un voisin ! 

'pif a dîné ! le Théâtre commode , 
<J«i sut toujours se prêter à la mode , , 
, Ouvre la nuit; ce qui dératige.un peu 
L'homme occupé , trop fidèle à son-vœfi 3^ 
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Qui là nuit doit, toul le jour Audie , 
Mais a, le soir, besoin de Comédie. 
fhançais. Bouffons, f^audefiUe, Feyjeau, 
Grand Opéra , ckoisisset : maint trëteau 
Reçoit nombreuse et belle compagnie ; 
De Montansierla saHe est très-garnie» 
Quand on déserte et Molière et Regnards 
Le Rire, au moins, s*est sauvé chez Picard, * * 

Mais cependant l'heure fuit et s'envole... 
Que dts-je?..«, heureux , qu'un goût, mèfae frivole , 
Nous sauve , hélas! d'écueils plus dangereux 1 
Dans le pourtour d'un jardin trop femyux , 
Ce vrai Bazar ^ s'il faut que je le dise , 
Quelle cohue , et quelle marchandise L.. 
Mais au sortir d'un aussi mauvais lien, 

« Vous conduirai-je à ces maisons de jep, 
Vnri coupe-gorge? Un vil préteur sur gag6, 
ITen est pas loin , trop digne voisinage ! 
Un jeu d'enfer , horrible mAme à voir, 
Où le plaisir ressemble au désespoir. 
Lun s'en retourne avec son gain {perfide; 

' If autre, en chemin , médite un suieide. 

Mais changeons d'air : Muse , reposons-nena 
Sur des objets plus consolans , plus doux ; 
Suis-moi , viens voir des mœars plus épurées, 4 ' 
Des plaisirs vrais et d'aimables soirées» % ^ 

La fin du jour amène ce repos 
Bien acheté ; lassé de ses travaux , 
Au doux loisir maint Artisan se livrej 
Le Savaiit m$me a pu quitter son livre y 
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Le Commerçant aussi s'est renfermé 

Dans son ménage efc tendre et bien aimé. 

Les t>on8 Égoux enfin se réunissent : 

De vrais amis, que tous les deux choisissent» 

Tiennent encore animer l'entretien ; 

On jouiroit, même en ne disant rien. 

Plus- gais , ailleurs , on rit , on cause , on joue 

A ntille jeux , innocens , je Tavone. 

Là, se prépare entre deux jeunes gens 

Un doux hymen ; les pères indutgens 

Pe leur jeunesse eux-mêmes se souviennent : 

Quelques parens f quelques voisins surviennent; 

ïi'heureux vieillard fait son petit piquet^ 

Tous ces en fans par lent joyeux caquet, 

Leurs cris » leurs jeux, cassent un peu la tête » 

Mais c'est charmant : 1& , règne un air de fête : 

La jeunQ fille y chante simplement; , 

Quelquefois même on y danse ^ et gaîment. 

Mainte famille ainsi s'est endormie 4 

Sans nuls regrets, et dans sa bonhommie, 

Comnje le jour , mçt à profit la nuit. 

^ Long-temps a|irès,c'est-à-€iirB,"âmînuîtj, 
Des élégans là £ne fleur , Télîte , 
Lïomme du jour , la femme que l'oii cite , ' 
Tous à regret s'arracBant du tuirôîr , 
On se demande : «Oi\ passe^t-on le soir?» 
Grand embarras ! ici Thé magnifique , 
fil^n coiaposé; YAmphytrhn se piqu^ 
Jp'y rassembler tout au plus cent amis : 
A ce régal tel jeune homtné est admis, 
Qui troqueroit contré un seul mets solide 
Cet appareil si fj^iand, mais si vide : . 



t 
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Uo tel repas pour lui n'est qu'un dessert* 

Là, S Amateurs c^e^i un brillant Concert, 

Concert savant, et si savant qu'Qn n'ose 

Y figurer, sans être un Firtuose, 

Ailleiir.H, grand Bal : cinq ou six favoris 

De Therpsyrhore , faillies de Festris, 

Sont applaudis presque autant qu'au Théâtre : 

Tout aussi-bien , ou s'y montre idolâtre 

De \si. Pirouette; et queU tressaillemens 

La molle TValse et ses enlace mens , ^ 

Li'ur cause à tous!... soit; de l'ancienne Danse , 

Moi , je regrette et fjcancbise et décence. 

Le Bal masqué n'aiura Heu que demain : 

Et que de gens en prendront le chemin ! 

Ce jeu couvert,, qui bientôt me&tigue, 

Sert le babil , la malice, Tintrigue, 

Même l'amour ; mgJs quoi ? toute une nuit !••• 

Moi , j'ai cru voir qu'àj. travers tput ce bruit, 

^oule, poussière et chaleur qu'on essuie, 

On n'ose pas s'avouer qu'on s'ennufe. 

Et la Bouillotte /... ah ! voilà Je grtnd jeu , 
Le feu divin : la Bauillotte tient ^eu . 
Bt d entretien , et d'esprit, et de joije , 
Enfin , de toi^ : le noble jeu de l'Oie 
Régna jadis; le jeu d'Oie eut son temps; 
Il amusoit le& Bonnes , les En fans, 
Il faisoit rire autant que Don Quicéotte; 
C'est quelque chose, eh ! oui; mais la Bouillotte 
Occupe, attache , absorbe uniquement. 
Dure surtout, dure éternellement, 
Et réunit tous les goiUs, tous les âges. 
Tous les états , jeunes , vieux ^ fous et sages 5 



La 
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La beauté même est peu de chose auprès; 
Le jeu , le jeu l'emporte; mais après 
Cette Bouillotte , on n'a plus rien à dire^ 
Et je finis. Je* n'ai voulu décrire 
Çii'uu jour; encor j'en ai fixe le temps. . 
TSn mois plus tard , tout-^à-fait au printemps , 
Tout eût change : mais ce tableau mobile , 
Qui demandoit un pinceau plus habile, 
Nous offriroit même variëtë : 
Dans tous les temps, cette vaste Gîté 
!Fr/ippe , éblouit , par son piquant contraste 
De ris , de pleurs , de misère « de fa«te , 
Et d'arrogance et de simplicité : 
Lâche égoïsme , et noble activité ; 
Savoir profond , comme ignorance crasse , 
Langage ignoble et style plein de grâce , • 
Bassesse y honneur , enfin vice et vertu , 
Voilà Paris , Lecteur; qu'en penses-tu ? 



Tome IV. 
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UNE JOURNÉE DES CHAMPS. 

Ta I de' Paris décrit une Journée s 
Je l'essayai ; car ma Muse étonnée 
De tout ce bruit , de tant d'objets confus 
Saisis à peine et sitôt disparus , 
Dans ce pays toujours plus étrangère , 
N'en put oflrir qu'une esquisse légère. 

Né Campagnard , et dans mes bois nourri. 
Toujours fidèle à ce Vallon chéri 
Oi\ le honneur 9 où la Paix m'accompagne. 
Je peindrai mieux un jour de la Campagne. 
Encor, Messieurs, je vous le conterai 
Plus volontiers que je ne le peindrai : 
N'attendez point qu'en de pompeuses Rimes 
Je vous retrace et les Beautés sublimes 
£t les trésors qui décorent nos Champs* 
D^autres Tont fait en de plus nobles Chants. 
Mol , je dirai mes travaux , mes études , 
Mes simples jeux, mes douces habitudes. 
Les lieux bien moins que les événemens. 
Plus que les faits, surtout, mes sentimens : 
Enfin , des Champs, j'annonce une Journée, 
Mais c'est la mienne , et presque mon année. 

Cet Ermitage , en tons les temps sî cher , 
Je vous le montre, exprès, un jour d'hiver. 
D'hiver bien rude : eh ! oui , vous le dirai-je ? 
En ce moment , il gèle, il vente, il neige; 



FUGITIVES. / ii5 

Et je suis seul; et dans ce temps , affreux 
Partout ailleurs y moi ^ je me trouve heureux. 
A nos plaisans je fais beau jeu sans doute : 
Qu'on raille , soit; mais du moins qu'on m' jcoutp* 

Je sens qu'ici je vais parler de moi ; 
Il le faut bien : mais ce sera , je croi , 
Sans vanité comme sans pëdantisme ; 
Et ce moî-là , n'est pas de l'ëgoïsme. 

Il est minuit : notre Vallëe , en paix, i 

Hepose et dort... Mais non, je me trompais ; 
Car pltt9 d'un bruit résonne à mon oreille. 
Mon Chien d'abord , en aboyant, m'éveille : 
Je lui pardonne : un si fréquent aboi 
M'apprend qu'il veille , et qu'il veille pour moi.. 
Un son plus 4oux m'a frappé ; c'est l'Horloge , 
Qui me répond sans que je l'interroge. 
Et notez bien que cette Horloge-çi 
M'éveille seul , et jamais. Dieu merci, 
Du Paysan ne troublera le somme ; 
Car , de lui-même , à point nommé , mon homme 
S'éveillera ; l'instinct plus siYr > plus prompt , 
Et l'habitude , avant le jour , seront 
Pour l'avertir des époques meilleures ; 
Puis, l'appétit lui marquera ses heures. 

Un bruit lointain , d'un ton bien différent , 
Jusques à moi n'arrive qu^en mourant; 
C'est le Moulin : son tic-tac monotone , 
Même de près, aussi-bien qu'un long Frâne , 
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Sait par depés endormir ; et sitôt 

Que le bruit cesse , on s'ëveille en aunaut. 

Et ce n'est point un jeu vague , j'nutlle ; 
C^est un trésor. A la Beauce Fertile ^ 

De sa belle eau , TEure offre le secours. 
Et fait tourner cent moulins en son cours. 
Noble contrée , où les champs et les hommes 
Sont tout à vous !... Eh! oui , Messieurs, nous sommes 
Vos Laboureurs ensemble et vos Meuniers: 
Et jusqu'au bout vrais pères nourriciers, 
Nous vous portons cette belle farine , 
Qu'un art secret blanchit » épure, affine. 
Et qui prépare un si beau pain !... hëlas! 
Ferme et Moulin ne le connoissent pas i 
Le pur froment pour Paris, c'est la règle: 
Pour nos Hameaux le pain d'orge ou de seigle; 
Mais on ly mange avec plus d appëtibi 

Voyez pourtant! je suis encore au lit; 
Et j'ai ddjà joui de la campagne. 
Si je contois mes Châteaux eu Espagne !... 
Ceux du matin , car le soir je m'endors : 
O doux rëvell I il me semble qu'alors, 
J'ai retrouve , comme par héritage^ 
Mes prds , mes bois, mon petit apanage i 
Je rentre enfin dans ma propriëlë. 
O quel dëliçe , et quelle voiuptë! 
De mon alcôve , et j'ordonne et j'arrête 
Mille travaux ; car j'ai tout dans ma tète , / 
Et dans mon cœur : on sourira , mais quoi ? 
C'est mon bonheur , mon tout , entio , c'est moi. 
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Maïs le Coq rhante , et proclame l'Aurore : 
Un peu d'avance; îl n'est pas jour encore : 
Puis, frunchement, je pourrois sommeiller 
Un peu plus tard ; je m'endors le dernier. 
Tout ce fracas ne laissant paix ni tr&ve 
Aux paresseux, à la fin je me lève ; 
Puis, le jour perce à travers mes volets* 
Pour mon dëbut, j'écris , bons ou manvais^ 
Les petits Vers que la nuit a vu paître. 
Ma porte s'ouvre.., «ah ! c'est notre bon maitre. » 
Un cri de joie est parti de ma Cour. 
De toutes parts, on s'empresse , on accourt. 
Mon jardinier, tous ses enfans, leur mère. 
Et ma nourrke , et vénérable et chère , 
Et mon filleul , ce petit Malhurin... 
« Bonjour, Monsieur , et bonjour , mon parrain; » 
Car c'ewst pour eux la maison paternelle. 
Et mon bon Chien , si bien aommé Fidèle y 
Il me caresse , et je le lui rends bien ; 
Il saute à moi , me lèche, et mon Gardien 
Vient de sa nuit chercher la récompense. 
Ah I même aux champs , un jour d'hiver, je pense , 
Est un beau jour, quand il commence ainsi. 

Et puis le Ciel , je croîs , a*est éclaîrcî: 
Il fait moins froid j cette horrible tempête 
S'est appaisée , et la neige s'arrête. 
Il étoit temps; car îl en est tombé !... 
Tout semble neige i elfe a tout absorbé, / 

Et sauvé tout; elle sert de défense 
Aux jeunes blés, notre douce espérance. 
Si-cette neige est un don précieux. 
Elle est encore un plaisir pour mes yeux. 
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Que j'aîme à voir ce long amphithéâtre , 
Noble , imposant , ces toits comme d'albâtre. 
Ce puits 5 ces murs de neige couronnes | 
Mille accidenspar elle dessinés!... 
La vaste plaine ! o Dieu ! sa robe verte 
D'un voile blanc semble s'être couverte : 
Et mon Jardin , que l'on croiroit perdu !••• 
Bientôt plus riche , il me sera rendu. 
Voyez ces Bois , naguère , hier encore , 
Koirset flétris, et qu'aujourd'hui décore 
Un vif éclat ! ces flocons trompent l'œil ; 
Et Ton diroit qu'au sortir d'jun long deuil , 
L'arbre a déjà des fleurs , mais sans verdure ; 
Ah ! s'il n'est plus pour toute la natui» 
Qu'une couleur ; cette uniformité 
Paroit sublime en son immensité. 

-^ « Oui, je conçois que ce tableau vous plaise , 
» ( Me dira-t-on ) vou» parlez à votre aise 
» Dans un salon bien clos , bien échauffé... » 

— Vous Vavet dit ; et j'y prends mon café. 

— Votre café? — Mais oui ; c'est mon usage , 
Et mon délice. — Ah , ah ! Monsieur le sage , 
Ce déjeunén'est pas trop campagnard. 

— Bon ! l'Amérique aussi nous a fait part 
De ses trésors; la folâtre Amalthée, . . 
La belle /o,la fraîche Galathée, 

A ce nectar joignent leurs doux cadpaux j 
Et Cérès même a doré ses gâteaux.. > . 
Ajoutez-y, pour parler sans emblème. 
Journaux piquans, Lettres de ceux que j'aime; 
Pour un Ermite il n'en faudroit pas. tant. 
Doux superflu ! ne croyez pas pourtant 
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Qu'au coin du feu lâchement je demeure 
Comme aux Arrêts; j'ai pu donner une heure 
Au seul repas que je fasse à loisir : ' 
Mais à prësent je change de plaisir; 
Car j'en prévois pour toute ma journée. 

J'entends d'ici le bruit de la cognée: 
Elle m'appelle t oui , je m'arme d'abord 
De bons sabots , et puis , me voilà fort. 
En houppelande , en feutre ëpaîs , j'ai presque ^ 
De Rohinson la tourmire grotesque. 
De mon manoir je franchivssois le seuil ; 
Fidèle jappe ; il demamle de l'œil 
S'il me suivra , n'attend pas ma Vépopse , 
Et court devant , aux ÏBAchcrons m'annonce... 
— Des Bûcherons ? malgré la neige !•.. — Bon ! 
Je m'attendois à cette objection. 
Voici le fait. Hier , dans l'avenue, 
Ils arracboient... la nuit est survenue : 
Prévoyant peu ce changement soudain , 
Aux ouvriers j'avois dit « à demain. » . " 
Eux , ce niatin , en dépit de la neige y 
Sont revenus; et moi, les rçnverrai-je? 
Les pauvres gens ! je poOrrois bien , je croî, 
Me passer d'eux ; ils ont besoin de moi. 
Si je pouvois inventer quelque ouvrage !.,. 
Il s'en présente : « Oui , leur dis-je, courage : 
» Si vos noyers restent encor debout, 
» Grâce à la neige , il est remède à tout. 
» Braves amis, sans mettre bas les armes, 
»> Changeons de but; attaquons cas vieux Charmes , 
» Depuis deux ans , par vou3-niême abattu»,. 
» Sous ce hangard , l'un" sur l'autre étendus ; 
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» Marchons. » — Jugez si l'on me remercie ! 
Les coins , la hacfae , et la masse et la scie 
Sont mis en jeu : on sait plus d*un métier. 
Dans nos hameaux , on se fait un chantier. 
Le plus hardi , du premier coup de Hache 
Entame un Charme , avec peine en arrache 
Son fer tranchant, et redouble à grand bruit: 
Le Charme enfin s'entr'ouvre ; on introduit 
Un coin subtil; un second le remplace, 
Et sur le tout tombe une lourde, masse. 
L'arbre vaincu se fend en deux ; alors , 
Allant, venant, avec de longs eSbrts, 
La scie aiguc en cent indrceaux partage... 
Mais quoi ?, peindrai-je' et sciage et cordage ? 
Tout ce travail est Je même à Paris , 
Tout , excepté le plaisir et le prix. 

Mères et sœurs, qu'un coup d'œiL encourage. 
Vont i^amassant les débris de l'ouvrage, 
Branc^s , copeaux , bûchettes même... Ainsi 
Cette moisson a ses glaneurs aussi. 

Mes Travailleurs , qu'à peu de frais je traite , 
Déjà de l'œil dévorent... je regrette 
De n'être pas témoiii de leur gaîté : 
Mais j'ai chea moi grande Société. 
Cha;]ue matin , je reçois la visite 
De mille gens , et pas un Part^te. 
Ils n'en sont point , ces nombreux animaux , ^. 
- Que je nourris , ni ces pauvres Moineaux , . . i - 
Bien affamés^ en été, je les chasse; 
Mais en hiver, je dois leur faire grace« 
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Et loio de moi ce cruel Oiseleur , 
Qui , lâchement abusant du paalfaeur , 
A la Perdrix que la faim rend avide y 
Offrit du pain , et n'étoit qu'un perfide ! 
Je ne l'ai point trompe , ce lourd oiseau , 
Qu'au soie je guette , et que j'atteins dans l'eau : 
Il n'ëtoit pas un enfant de ma terre : 
C'estuneprito) enfin, de bonne guerre. 



Four revenir aux visites que j'ai , 
Savez-vous bien qu'ici je suis charge 
De mille emplois et de plus d'un my^ère , 
Que du Hameau je suis le Secrétaire ? 
£h) oui , tantôt c'est un vieillard en pleurs, 
Qui me confie en secret ses malheurs ; 
Par l'aveu seul sa peine est soulagée : 
C'est une mère , encor plus affligée , 
Qui redemande y à grands cris, son garçon f 
Depuis douze ans , absent de la maison , » 
Son pauvre André; toujouis les tendres mères, V 

Nous dit Horace , ont détesté les guerres. * 

Susanne , enfin , me prie , en rougissant , 
D'écrire un mot pour son ami FincenU 
Jugez par moi comme elle est écoutée ! 
£n écrivant sous sa douce dictée 
Chagrins secrets et tendres souvenirs, 
Je l'interromps souient par mes soupirs* 
Au beau milieu d'un Vers ou d'une Scène , 
On vient souvent*., je m'interromps sans peine s 
^obligerai ; ce plaisir , aussi pur - 
Que ceux d'auteur, est d'un succès plus sûr* 
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Il faut dîner, pourtant 5 Fheure m'iovite y 
La faim aussi : je dînerai bien vite; 
Je suis pressa de voir mes.BùcheroQS : 
Ils vont finir, et demain... qou« verrons. 
Que dans trois jours, la neige diaparoisse ; 
Et je reprends maint ouvrage qui presse ; 
Tous ces noyers, et taût d'autres travaux! 
Four un vieil arbre , en planter dix nouveaux. 
Fouiller ce champ , dëfricher cette côte , 
Aplanir même une aUëe un peu haute... 
Pour tout cela l'Hiver est le be$u temps 5 
Et sans THi ver ^ que seroit le Printemps^ 

Je veux pourtant faire ma promenade : 
tJn jour sans elle, et je serois malade. 
J'entends d'ici les mugissemens sourde ' ' 
De la Génisse , hëlas! pour quelques jours 
Captive encore au fond de son ëtable ; 
TJn bêbment plaintif et lamentable 
Me fait gémir aussi pour mes Moutons : 

Je les plains tous $ je les plains , mais sortons. 

■ . I. ■ • 

— Par laNeîge ?*^^ Oui. Comme elle vous effraie 1 
Rassiurez-vous : mon jardinier m'y fraie 
Plus d'un passage; et par d'étroits chemins, 
Je puis monter jusqii'à tnès hautvS Sapins, 
Tout étonnés d*Me iinSsi sans verdure. 
Là , je m'arrête; et Bravant la froidure , 
J'écoute an loin ces Corbeaux croassans. 
Troupe afikmée , •et ce bruit souï-d dés Vents 
Qui par degrés recomnâenéent et grondent, 
Ces aboîmens qui long-téx^ps se répondent , 




ta5 



^v laFofêt, le Hameu, la Riviète, 
fi MM Cloclicr levMft sa flèdie ahièffe» 



JmtfÊlLmmlkm, me» Charmilles chéries » 

Somce, alimentée leodiesièverics. 

n est sortoot me ailée !^. ah! jamab 

Je nVioUIiai qae , dès qoiiue ans , î^aîmais 

A soapiier sovs se» ombre dîsriète 

Peines d'amoor , et cha^os de Poêle , 

Que, Ubie an moins, j y pus verserdcs pleins* 

JeToos saine, o Bois consolatears! 
Je TOUS ai vos, aux jonrs de la verdure ^ 
Rians , charmans , rayonnans de partire : 
Votre séjour, alors , fut visité : 
On vous fStoit, tant que dura l^té ; 
L'Hiver vous frappe , et Ton vous abandonne ! 
Mes amis m£me ont tous fui dès TAutomne : 
Je reste , moi ; vous m'êtes toujours chers : 
Si vous sentez l'outrage des Hivers , 
De votre deuil, à vos pieds, je m'a£Eiîge, 
Tidèlç ami; je soupire... que dîs-je? 
Même à présent, ô combien de douceurs 
Pe ut vous devoir un ami des neuf Sœurs, 
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Toute âme tendre! â quel charme s'allie 

A mes regrets , à ma Mélancolie ! 

A vos rameaux ce givre suspendu , ^ 

Et ce tapis sous vos pieds étendu , 

Et ce Ruisseau , dont la triste froidure 

Suspend la course » enchaîne le murmure ; 

Ce mur de Buis qui se marie à l'If, 

Ce foible cri du passereau plaintif 

Qui vole et fuit, cette rare fumde 

D\ine Chaumière 9 oi^ d'un peu de rame» 

Un bon Vieillard se rdrhaufTe à demi, 

Ce Presbytère 9 où j 'a vois un ami ^ 

Ce nid dësrrt où furent deux Colombes , 

Ces nobles Pins qui protègent les tonibes 

De nos parens , et ce long souvenir - • 

De tant de peine et de tant de plaisir!... 

Tout porte à I ame une langueur secrète , 

Je ne sais quoi... d\ine douce Musette 

lie son lointain ranime mes esprits i 

J'allois pleurer , et bientôt je souris ; 

Touchant emblème, hdlasl de nos souffrances. 

De nos regrets, et de nos espérances! 

Mais le jour baisse, et par degrës me fuit : 
Bipn qu^en mes Bois je craigne peu la nuit. 
De ma Maison pourtant je me rapproche , 
Quoiqu'à pas lents 5 j'entends partant la Cloche» 
Dans nos Hameaux sonnant trois fois le jour. 
Pour le dëpart, le repos, le retour. 
A ce rappel , j'ubëis; tout ce monde , 
Qui me cherchoit, se plaint à moi, me gronde : 
« Rester si tard , dans Les Bois » !... Bonnes geas! 
J'entre chez eux i et nous causons : j'apprends 
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Les bruits du jour; car il a ses nouvelles, ^ 

Notre Village, et même èes querelles. 

Sa m<$disance : on croira que je ris; 

Mais nous avons jusqu'à nos Beaux Esprits. 

On parle Blës, Fourrage , Vins ,... que sais-je ? 

Un peu de tout, et d'abord de la Neige. 

Si l'on en croit le voisin Roch, Nestor 

De son village , on n'en a point encor 

Tant vu tomlj^er , depuis... sept cent soixante. 

'Félix accourt : nouvelle intéressante 
Qu'il vient. m'a pprendre, un Agneau nouveau-né; 
C'est le premier que Janvier m'ait donné , 
Mois des Agneaux, comme on sait; vos étrennes 
Ont plus d'éclat; mais je cbéris les miennes. 
Notre entretien, eiifîn, ne tarit pas; 
On parle haut , et l'on rit aux éclats; 

'Et l'on travaille encor que l'on babille ; 
La bonne femme et ^n aimable fille 
Tournent le rouet, agitent le fuseaii; 
, Les fils, armés de serpette et couteau , 
De son écorce ont dépouillé le Saule , 
Et l'on en fait TEchalas et la Gaule , 
L'un ferme appui du précieux Sarment, 
Des Espaliers Tautre utile ornement. 
Le jeune Roch , tout en aidant aux frères , 
Avec la sœur a ses petits mystères. 
On chante même , eu un mot d'un Veillon 
Ce joli cercle est un échantillon. 

Unegrande heure ainsi s'est écoulée; 
Je quitte enfin la joyeuse assemblée , 
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Qui me poursuit par son touchant refrain t 
« Bonsoir, cher maître , et bonsoir, mon parrain. » 
jidieu , leur dis-je; et, pour dernière escorte, 
Mon Chien me suit , me suit jusqu'à ma porte; 
J'ouvre. — Il vbudroit pënëtrer plus avant. 
Et contre moi se serre étroitement : 
Je le caressa, el pourtant le repousse; 
Il fait entendra une plainte si douce! 
Et... d'un ami je me suis sépare. 

Dans mon asile enfin je suis rentre < 
Quel feu m'attend ! c'est un vrai feu de jol^ : 
Qu'en vos Salons le faste se déploie , 
Messieurs ; pour nous, en nos larges foyers 
Nous jeterions des arbres tout entiers. 

Me voilà seul : ici je recommence 
Une autre vie, et jouis en silence. 
Autour de moi , que d'inutilesjenx ! 
C'est bien dommage : il faut être au moins deux. 
Cartes , jettons , ailleurs grande ressource , 
Dorment ici dans le fond d'une bourse, 
Et^our long-temps; en ce Trictrac muet, 
Le Dez repose à cote du Cornet; 
Dans leur prison , pêle-mêle enfermées , 
Dames, Echecs, pacifiques armées. 
Tout est rentre dans ses quartiers d'hiver. 
Foibles regrets ! le travail m'est plus cher. 
Je vous retrouve , Amis sûrs et fidèles. 
Consolateurs et Guides et Modèles , 
Livres chëris , si souvent feuilletés , 
Vingt fois par jour et repris et quittés; 
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Vons pardcymiez A cet air d'incoDstance : 
Si je leyleos, après ud peu d'abseoce. 
Vous m'attendiex : en ces paisibles lieux , 
Je lis bien plas , surtoat je lis bien mieax. 

Sar cette idée an moment je m'anéte* 
Mon Jardinier y Mathurtn , n'est pas bête : 
Je dois le croire ; il trouve mes vers bons » 
S'il les entend, en goûtant mes jambons 
£t mon vin vieux ; on seroît un Voltaire, 
Si l'on pouvoit régaler le Faiterre. 
Mais revenons au pauvre Mathnrin. 
Il règne en paix sur le plus kean jardin !••• 
Il tond des Bois... charmans , voit à la ronde 
Prés et coteafix les plus rians du monde : 
Y pense-t-il ? savoure-t-il son sort? 
Non. Il travaille, il vient souper, s'endort, 
Sans nul souci , mais sans nulle espérance. 
Je vis aux Champs ; mais quelle différence ! 
Je sens le prix , au moins de mon séjour : 
Je vois mourir et renaître le jour 
Avec délice; à la fois j'aime à suivre 
£t la Nature et ce qu'en dit mon Livre ; 
FirgUe en main , j'écoute d'un Ruisseau 
Le doux murmure; une Ruche , un Berceau , 
Une Chaumière, à l'instant ma retrace 
Des Vers touchans de Ti bulle ou d'Horace. 
Ah! Mathurin peut être exempt d'ennui $ 
Mais j'ai, je pense, un sens de plus que lui* 

Je l'ai fini, cet attacliant volume 
Du Spectateur y et je rep^-ends la plume : 
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Changer d'iltude, est un délassement: 
Ah ! j'ai changé de plaisir seulement. 
Ne croyez pas que toujours je compose : 
En ce moment , je fais bien mieux ; je cause 
Avec Tami le plus cher à mon cœur : 
Sa Lettre est là ; c'est presque hii. L'Erreur 
Qu'ici j'embrasse , est bien plus naturelle , 
Lorsqu'une amie et sincère et fidèle , 
De loin , souvent , daigne me consoler. 
Je la bénis , et je crois lui parler ; 
Je lis sa lettre ; il me semble l'entendre. 
Jene sais quoi de plus doux .de plus tendre 
Ajoute un charme à tout ce qu'elle écrit : 
Mes chers amis ont toujours de l'esprit y 
Et c'est doilimage; au contraire, une Ibmme 
A son anù n'écrit qu'avec son ame. 

Comme un instant le Soir s'est écoulé : 
Aa coin du feu.., ce mot m'a rappelé 
Des vers charmans ; ô ma Muse ! silence : 
Quand , de retour , après sa longue absence y 
Le Rossignol (i) recommence à chaiiter. 
Tout a«tre Oiseau se tait pour l'écouter. 

Je vous ouvris mes champêtres demeures , 
Et vous ai bien donné les vingt-quatre heures. 
Ai-je tenu ce que j'avoîs promis ? 
Aux Champs , l'hiver, et loin de mes amis, 
Je suis heureux : jugez si l'on doit l'être , 
En ces beaux jours, où tout semble renaître, 

(i) M. Delille avoit reparu 5 et les preiAien Vers qn'il lut en 
public y ayoient pour titre : le Coin du F eu» 

Oh 



F.U G I T I V E S- iû9 

.Où la Prairie et les Bois et les Fleurs^ . 
Ont retrouv(S leur parfum , leurs couleurs , 
Où le^'JEëphyr agite onde e^ feuillagei 
Oh les Oiseaux raniment le Bocage !••• 
Ah ! le Plaisir, en nos Champs ramena , 
Et par l'Hiver encore assaisonne , 
Pour nous, alors , est le Bonheur suprême , 
Quand on le goûte auprès de ce qu'on aime. 



TOMB IV. 
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LES LECTURES D'AUTOMNE, 

ANECDOTE. 

jy, B. Le premier Poète de France Tenoit de réciter, dan» 
une Société où j'^avois le bonheur de me trouver , plusieurs 
morceaux détachés de ses divers Poèmes. J^avouerai que , dans 
mon ravissement, je sacrifiai, sans même y songer, Tamonr- 
propre au plaisir d^of&ir mon tribut à cet aimable enchanteur... 
Le dirai -je? cet épanchement a paru flatter, toucher même 
jusqu^au fond du cœur celui qui en étoit Pobjetj et ce sou- 
venir me détermine à le faire imprimer. 

G R A G È à notre l^gèretë y 

Ou plutôt à notre foiblesse, 
C'est un besoin pour nous que la variëtë. 
Admirer trop long-temps, nous fatigue , nous blesse. 
Ici , quoique ravis par mille accens divers , 
Avons-nous respire ? Quel ëtat ! je m'empresse 
De venir alldger le poids qui vous oppresse , 

Et vous délasser des beaux Vers. 
Ma Muse peut , je crois , vous rendre un tel service : 
Un rëcit fort naïf va remplir son objet. 
A raconter peut-être est-elle un peu novice : 
Mais vous l'ëcouterez en faveur du sujet. 

Au sein d'une féconde et riante campagne. 
En un séjour paisible , et bien loin de Paris, 
Oi\ Ton trouvoit de bons , sinon de Beaux Esprits , . 
Un loyal Chevalier et sa digne Compagne, 
Unis de cœur , doué.s de goût et de raison , 
Chaque année , au retour de l'arrière-saison , 
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Aîmoient à rëunir une estimable ëlite 
De bons voisins, comme eux , pleins de sens, de mërite. 
Passant la vie entière en leurs vastes châteaux , 
Bënis du pauvre , aimes de leurs heiu-eux vassaux , 

De rhonneur et de la nature 
Suivant; de père en fils, les^primitives lois; 
Patriarches Français , honorant à la fois 

La Noblesse et l'Agriculture. 
Instruits d'ailleurs, non pas sur des sujets légers. 
Mais nourris des Auteurs de Rome et delà Grèce, 
Et vous verrez bientôt si ce point m'intëresse? 
Conversant, tour à tour, dans leurs bois , leurs vergers, 
Avec Virgile , Homère , Anacréon , Horace, 
Même à tel autre accent n'<5tant point étrangers, 
Et lisant dans le texte et Tompson et le Tasse. 
De tels Cultivateurs n'étoient psis malheureux. 
Mais à ces braves gens ,... j'en suis fâché pour eux , 
Notre Littérature étoît peu familière. 
Expliquons-nous: sans doute, ils connoissoient Molière, 
Corneille , La Fontaine , et Racine et Boileau , 
Et même les bons vers de Malherbe , Rousseau : 
Mais nos auteurs vivans , nos Poètes modernes , 
Leur étoient inconnus; pourquoi ? je n'en sais rien. 

Les jugeoient-ils trop subalternes? 
Etoient-îls trop près d'eux ? cela se pourroit bien. 
Je ne me pique point d'expliquer ce mystère , 

Moi qui ne suis qu'Historien. 
A peine avoient-ils lu , franchement j'en convien , 

Quelques volumes de Voltaire; 
Car, comme a dit quelqu'un qui n'est pas sans esprit. 
Dans Racine on.lit tout, dans Voltaire on choisit. 
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La Dame du château , plus juste et plus heureuse , 
A ses plaisirs si purs, ea femme généreuse» 

Voulut bien les associer ; 
Ils en valoîent la peine : elle eut la fantaisie 
De les instruire , eh! oui , de les initier 

Dans la moderne Poésie; 
Sûre qu'après avoir goûté cette ambroisie » 
Ils s'unirolent bientôt pour la remercier. 
« Oui , je veux , leur dît-elle , en ma longue lecture 
» Vous réduire a^ français, pour toute nourriture : 
» Je ne vous donnerai que du Bon , que du Beau ; 

9 Mais vous n'aurez que du Nouveau. » 
Or , mes amis , suivez un peu cette aventure , 
Que, pour plus de clarté, j'ai dû prendre o^ ovo» 

Vous jugez si d'abord madame de Marsenne... 
(Marsenne étoit le nom des maîtres du château, 
£t le nom du lien même où se passe la scène ; 
Car ici point ^incognito. ) 

Vous jugez si chacun la remercie!... et vite, 
A tenir sa promesse on l'engage , on Tiuvite. 
« Très-volontiers , » dit-elle; et , dès le premier sohri 
Autour d'un grand foyer, elle les fait asseoir; 
Etsans préparatif et sans cérémonie... 
J'oubliois : dans le cercle étoit un étranger, 
Un étranger , du moins pour cette compagnie , 
Que des malheurs avoient forcé de voyager, 
"Ex de retour enfin, après dix ans d'absence , 
Espérant, méritant, donnant des jours meilleurs , 
Inconnu , vous disois-je , à nos voisins; d'ailleurs , 
De monsieur de Marsenne intime connoissance. 
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SoiiVenes-vous de Ifii : j'ose vous assurer 
Qu'à mon récit, bientôt, il saura figurer* 

La lecture commence : observez que la Dame 
Lisoit seule , et pour cause; elle lisoit fort bien , 
Comme alors qu'on sent tout ; qui sent mieux qu'une femme? 
Bien lire, est un don rare , et qui ne gâte rien. 
Les bons vers sont meilleurs; personne ici n'ignore 
Qu'étant bien récites, ils valent mieux encore. 

Elle lut y tour à tour, maint ouvrage charmant. 
Tantôt c'étoit un long Poëme , 
Qui sembloit court; tantôt ce n'étoit qu\m fragment. 
Une Épitre , et partout , du feu , du sentiment , 
De ces vers qu'on admire , et de ces traits qu'on aime. 
Il réguoit un silence!... on écoutoit, Dieu sait! 
On eût craint d'interrompre un moment la Lectrice , 
t Et le cœur seul wplaudissoit* 

Mais si de chaque ouvrage, alors ,^ on jouissoit. 
Du reste..., et l'on verras! c'étoit un caprice! 
Le nom de chaque Auteur fut toujours un secret. 
Le beau sexe est encor , souvent , le plus discret. 

L'aimable Automne , ainsi , s'étoit presque écoulée , 
( Pour lire longuement , ce sont là les beaux jours. ) 
Madame de Marseone, ayant fini son Cours ^ 
S'adresse, en souriant, à la noble assemblée : 

« Enfin , dit«elle , cbers amis , 
» J'ai donc exécuté ce que j'avois promis ; 
» Et je viens 4'iQtroduîre en ce séjour champêtre, 
» Ce qu'on a fait de mieux, depuis trente ans, peut-être. 
» Vous désirez savoir le nom de chaque Auteur. 
» Hé bien, indiquez^-moi l'ouvrage le meilleur, 
» Et l'Auteur pré^é va se faire connoître. « 
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Elle se tilt 5 alors , un Vieillard , dont l'aspect. 
Le regard calme , doux , et la démarche auguste , 
Annonçoient sa belle âme et Tesprît droit et Juste, 
Veut parler; tout le monde écoute avec respect, 

a Ah! dît-il 5 d'une voix et d'un ton énergiques, 
» Plus même qu'à son âge on n'auroit espéré; 

» Madame a lu, je Tavoiirai , ^ 

» De beaux vers , tour à tour brillans et pathétiques, 

A Des vers brûlant d'un feu sacré, 

» Et dont la verve eût pénétré 
» Dans les cœurs les plus froids et les plus léthargiques : 
» Mais quel Auteur jamais peut être comparé 

» Au Traducteur des Géorgiques ?» 
c< J'estime assurément l'ouvrage en question, » 
( Répond avec l'air iin , le sourire ironique , 
Morsan , homme d'esprit et tant soit peu caustique 3 ) 
« Mais ce n'est, après tout, qu'une traduction. 
» Rajeunir de la soite un monument antique , 
9 A l'Immortalité rarement nous conduit : 

» Vous savez le mot dû Critique : 
» Traduis toujours; jamais tu ne seras traduit. » 

Il rit; mais seul. « Monsieur ! un bon mot est facile , » 
( Repartit le Vieillard ; ) a mais c'est un beau succès, 
» Que de' forcer sa langue à devenir docile, 
» De lutter, corps à corps, ttiême contre Virgile, 
» De rendre un vers latin par un seul vers français, 
» D'être fidèle et noble; et pour moi , je pensais 
» Que Virgile auroit eu cette grâce, ce style, 
a S'il fût né parmi nous, s'il eût été... de mille 

» Qui l'avoient tenté , celui-ci , 
» Quel qu'il soit , a Thonneur d'avoir seul réussi. » 



FUGITIVES. i35 

Or , chacuQ d'ap|Aandîrau Vieillard v^niSr^ble. 
— -«Certes, j^e rends justice à ce rare Écrivain ,» 
( Dit son neveu , sincère et pourtant agrëablc;) 
« Mais chacun suit son goût; et je prëfère exifia 
» L'Auteur original , et le Poète aimable, 
» Qui , sans traduire ainsi Vanière ni Rapin , 
» Tant d'autres, nous crëe lui-même un vrai Jardin. 
9 Que d'abandon, de grâce ! il plait, attache,' éveille ; 
» Quçl brillant coloris! Flore , sur son chemin, 

30 Semble , avec complaisance, épancher sa corbeille; 
» Cest le Chantre des Bois, ou plutôt c'est TAbeille y 
» Qui vole , et de cent fleurs compose uù doux butin. 

31 Je veux relire eucor ces Jardins, dès demain, » 

•—«-Des Jardins , c'est fort bien » ( reprend un galant homme , 

Sévère dans ses go6ts, et grand cultivateur, ) 

« Mais si l'utilité fait le prix d'un Auteur, 

» C'est à V Homme des^ Champs qu'il faut donner la pomme. 

» Sans puiser à la source etni'Aibène et de Rome , 

» Voilà des vers français, des vers à la Boileau : 

3) J'estime un tel Foëte; enfin , dans ce tableau, 

» Ne remarquez-vous pas qu'il nous a peints nous-mêmes , 

39 Nos travaux , nos plaisirs, et jusqu'à nos systèmes ? 

» Bravo! V Homme des Champs, Messieurs, Y Homme des Champs!» 

^-« Des Champs et des Jardins! sujets neufs ettouchans! 

» Eh! messieurs les Auteurs, parlez-nous de la ville... 

9 De Paris; si le Sort à jamais m'en exile , 

» Consolez-moi ; laissez votre Éloge banal 

3» Des Bois, des Prés , des Eaux, enfin de la Nature: 

V A quoi bon en tracer l'éternelle peinture, 

» Quand sous le$ yeux sans cesse on a l'original ? «^ 



/ 
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CeUe qi^i plaisantoit ainsi , mai«-«aD8 malice, 
Etoit la jeune et vive et piquante Clarice , 
Fille du bon Vieillard, qui le premier parla, 
Légère, et qui d'abord cédoit à son caprice : 
Voyant qu'on sourioit, elle continua. 

« Relisons encor , )e votis prie , 
» Ce Poète charmant , dont lia Muse fleurie 
» Suit dans tous ses écarts la douce Illusion , 
1» Comme on suit un ruisseau fuyant dans la prairie ; 
» Feint les songes du jour, la tendre rêverie , 
9 L'espoir, le souvenir, l'amour , l'ambition , 
» Mille erreurs; et pourtant au vrai toujours fidèle , 

» Même au sein de la fiction, 
9 Saisit, embrasse et peint l'//?ui^inatîb/i 
» En vers légeats , brillans et Variés comme elle, 
» Quel ami consolant! quel aimable enchanteur ! 

» Je ne connois pas ce Poëte , 
» Mais il peut se vanter d'avoir fait ma conquête;. 
» Je crois que , par instinct^ il devina mon cœur. » 

— « Moi, je lis dans les yeux de notre aimable Rose, » 
( Dit madame Marsenne , en regardant la^œur 

De ce jeune et sage Monrose , 
Qui parle des Jardins avec tant de douceur,) 
« Qu'elle voudroit aussi nous dire quelque chose. 
» N'est-il pas vrai ? »•*-« Madame... » — «Hé bien , parlez. » 

— « Je n'ose. » 
« Osez donc , lui dit-elle , et d'un ton caressant. » 

*— « L'Imagination , dit Rose , en rougissant, 
» Four les humains, sans doute , aura toujours des charmes ; 
j» Oui , naais s'il est plus doux de répandre des larmes , 
9 Si la Mélancolie... et je crois qu'on la sent , 
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» A pour touchçràos cœurs de plus puissantes armes; 

» Je connoisun 8t|j.etbIeD plus intéressant , 

» Madame ; et vous venez vous-même de nous lire... n 

—« Eh quoi donc?... chère enfant ! maïs comme elle soupire ! » 
— « Ah ! c'est que de ces vers j'ai retenu Tagcent , » 
(Poursuit Rose; elle ajoute:) «Ô comme on s'abandonne 
» Aux consolations de la tendre amitié ! 
» Œdipe s'appuyant sur sa chère Antîgone (i) , 
» Gémit d'un long exil , de la perte d'un trône : 
» Elle l'embrasse et pleure; il c^ tout oublié. 
» Ah ! tous nos cœurs sont de moitié 
» Dans les doux soins qu'elle lui donne ; 
M Et si j'avois une couronne 
» Elle seroit pour toi , Chantre de la Pitié. » 

— « Bon ! la Pitié ! vertu d'un cœur foible et timide,» 
( Reprend Linval , brave homme, et chasseur intrépide^ 
Mais aux Misses sachant consacrer ses hivers , ) 
« Pleurer mal à propos , amis , c'est un travers. 
» Les Vers ! voilà le point qull faut que l'on décide, 
P Et je réserve , moi , la palme des bons Vers, 

» Au traducteur de TÉnéide (2)^ 
M L'éloge , en pareil cas , seroit trèansuperflu , 
» Si Tensemble répond à plus d'un beau passage 

» Que Madame ici nous a lu.; 
» Ce Poëte n'est pas à son/ apprentissage. » 

I - M I .1 ■ 1^ ■ I • ..Il ■ m 

(1) On appelle de ce nom madame ."Delille , qui en ese bien 
digne paf ses tendires soins pour son ^poux, presque privé de 
la vue. 

(a) Cette traduction nVoit pas encore paru , non plus que 
celle àeMiiion, 
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^- « Monsieur est un vrai connolsseur , 
» Et sûrement Virgile est un fort beau gënie , » 
( Répondit d'un air sombre , et du ton d'un Censeur ^ 
iForlis, qui n'est que froid, et se croit un penseur. 
Et s'applaudit surtout de son Anglomanie. ) 
« Mais Miflon , poursuit-il , vous l'avez entendu: 
» Il va paroitre en vers, et ce qu'on nous en cite, 
» Nous promet un chef-d'œuvre ; il nous ëtoit bien dû î 

» Mesdames , je vous félicite : 
, » Vous apprendrez par cœur le Paradis perdu. 
» Que de feu , que de verve ! et quel style énergique ! 
» Les Cieux et les Enfers, les Anges et Satan» 
3» Et ce touchant Eden , Eve aux côtés d'Adam , 
» Tout s'anime , tout vit sous son pinceau magique : 

» Je plains le Virgile Français. » 

— -« Moi , je ne plains personne, et je suis fort tranquille: 

% J'ose aussi du Milton garantir le succès , 

9» Mais je répondrois bien de celui du Virgile. » 

Ainsi parloit Marsenne, assez bon juge en vers. 

D'autres sont proférés ; un Botaniste incline 

En faveur d'un essai sur les Règnes divers 

Qu'embrasse la nature en ce vaste univers. 

Et croit en vers français lire BufFon ou Pline» 

Ainsi de son ^bjet chacun est occupé. 

D'une savante Épitre , ici , l'on est frappé ; 

lia , dans quelques Morceaux fort bien traduits de Pope> 

Du traducteur habile on cherche l'horoscope. 

li^un admire une esquisse, et l'autre un vaste plan; 

En un mot, chaque ouvrage avoit son partisan , 

Et la discussion devenoit un peu vive, * 

« Messieurs , leur dit enfin la Dame du château y 

» Qui depuis bien long-temps sourioit in petto ^ ' 
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» Je ne mVtonne point de ce qui vous arrive ; 

9 Je sens votre embarras ; tout est bon , tout est beau ! 

» J'ai cause' cette guerre , et j'apporte l'olive 

» Pour appaiser enfin un combat si nouveau , 

» Amis , m'en croirez-vous ? choisissons pour arbitre , 

» Quelqu'uq... qui . jusqu'ici , je l'observois, s'est tu , • 

» Et dont la modestie est la grande vertu , 

9> Mais qui seroit , je crois , capable, à plus d'un titre ^ 

y» D'ëclaircir à jamais ce point si débattu. » 

Elle se tourne alors vers lamêmB personne, 

Que , s'il vous en souvient, j'ai pris soin d'indiquer, 

Et par un doux regard l'invite à s'expliquer. 

Il rougit , on l'observe; et bientôt on soupçonne... ^ 

Ce que vous devinez , que ce rare mortel , 

Qu'ainsi l'on invitoit , par un trop juste appel , 

A tenir la balupce , à peser les suffrages , 

Etoit l'unique Auteur de tous ces beaux ouvrages. 



i4o POÉSIES 

LE POETE ET SON AMI, 

DIALOGUE. 

D U L I s. 

Eh! quoi? toujours un livre , ou bien la plume en main! 
Quoi ? du matin au soir, à l'affût d'une Rîn^e! 

Ceo est donc fait, pauvre Firmto ! 

En ami , )e te prêche en vain : 
Je ne puis t'arracher à ce triste régime! 
Te guérir.... 

PI R M I K. 

t 

Me guérir, ne seroit pas ^sé. 
Mon mal me plaît : il vient d'une source trop pure. 
Sur un penchant frivole on est d'abord blasé; 

On est bientôt désabusé 

De l'erreur ou de Tim posture ; 
Mais un sentiment vrai y puisé dans la nature !... 
Croyez-moi , de long-^emps il ne peut être usé. 

D u L I s. 

Bon ! ta persévérance est admirable et rare. 

ï IR H I N. 

'Mais votre changement n'est-îl pas plus bizarre? 
Ce goût , qui dans mon âme est comme un feu sacré y 
C'est vous qui , le premier , me l'avez inspiré. 
Eh ! oui y c'est de vous-même, inconstant que vous êtes ! 
Que j^appris à connoître Orateurs et Poètes : 
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De leurs vers enchanteurs , de leurs divins écrits y 
Grâce à vous, jeune encor , )e sentis mieux le prix. 
Combien de fois, cherchant de paisibles ombrages. 
Pour être tout entiers à ces charmans ouvrages , 
Les avons-nons , ensemble ^ ou rëcitës ou lus !. .. 
Ingrat ! d'un tel dëlîce il ne vous souvient plus ! 

D U L I s. 

n m'en souvient : alors, j'aimois la Poësie , 
Comme un fou..., comme toi; j'eus cette fantaisie. 

Nourri de cent auteurs divers , 
Tout plein du vieil Homère et du tendre Virgile , 

Je ne voyois dans l'univers 
Que les pleurs de Didon et le courroux d'Achille : 
J'étois ce qu'on appelle amoureux d'un beau vers. 
Xadmirois donc Ovide, et )?adorois Horace: 

J'osai m'égarer sur leur trace 5 
Et , te communiquant ce sublime travers , 
Je t'entraînai toi-même au sentier du Parnasse. 

Mais le prestige est dissipe: 
A la réflexion le dëlire a fait place : 
L'expérience , ami , les ans m'ont ddtrompë. 
Oui , j'osai soupçonner qu'ici-bas, quelque chose 
Valoit les meilleurs vers et la plus riche prose , 
Que rimer n'ëtoit pas le souverain Bonheur , 

Et qu'on pouvolt, je le suppose, 
Vivre heureux , exister , enfin sans^'tre Auteur. 

F I R M I N. ^ 

Ah! j'entends : une Rime , une Epithète heureuse , 

Autrefois à tous deux sembloit un vrai trësor : 

Et cette opinion , bien que j'y tienne encor, , 
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N'est pas , Je l'avoûraî , vérité rigoureuse. 

IL est possible qu'après tout , 
L'Art des Vers ne soit pas le premier Art du monde. 
Mais, quand vous le croyiez, aviez- vous moins de gotii? 
Étiez-vous m/oins heureux ? Que votre cœur réponde. 

Mon ami , j'ai lu quelque part 
Cette maxime antique , elrque je crois fondée : 
« Seroit-ce un grand mal , par hasard , 
» Qu'on ei\t de son talent une modeste idée , 

» Une très^haute de son art ? » 
Bon ! vous riez ! 

D u L I s. 

Eh! oui. Toujours naïf, crédule! 
Tu t'applaudis , d'un air bien triomphant , 
D'être encor jeune, ou pour ûiieux dire , enfant. 

^ F I R M I N. 

Dùlis! vous me trouviez, jadis, moins ridicule. 
J'en suis fâché pour vous : seul , vous avez changé. 
Biez de ma constance , au fond , si naturelle ! 

Nommez-la travers , préjugé , 
J'y consens ; vos dédains , votre froideur nouvelle , 
Ne ralentiront point mon ardeur et mon zèle. 
Non ^ les Muses ont eu mes premières amours: 

Elles charmeront mes vieux jours ; 
Jusqu'au dernier soupir je leur serai fidèle. 

DULIS. 

Voilà des sentiniens dignes dé Céladon ! ' 
Chacune des neuf Sœurs a droit d'en être vaine. 
Puisque de te fixer elles ont eu le don , 
J'en ai moins de scrupule 3 et de mon abandon 



F U G I T i V ES. 143 

Tu les consoleras sans peine. 
Ainsi , content , charmé d'une si belle chaîne ^ 
A cet attachement tu bornes tes ddsîrs: 
De la Rime honorable et volontaire esclave , 
Rythme , Nombre , Cësure, et mainte docte entrave, 
Sont tes plus chers liens , sont tes plus grands plaisirs. 
C'en est fait : il n'est point de voluptë pareille 
A celle dont ravit ton cœur et ton oreille 
Un seul vers de Virgile , un chant d'Anacréon ! 
Venus même te plait beaucoup moins qu'Apollon ; 
Etsnos Bals, nos Concerts n'offrent point de merveille 

Qui plus doucement te riSveille , 
Qu'un tour mélodieux du verbeux Cicéron. 

ï I R M I N. 

Courage ! à me railler vous avez bonne grâce» 
Je vous répondrois mal ; ce style m'embarrasse. 
NosPoëta» anciens, d'ailleurs si délicats , 
De ce genre d'esprit ne m'offrent nulle trace; 

Et même le b^din Horace 
Flaisantoit assez bien , mais ne persifloit pas. 
D u L I s. 

Le sérieux te plait : raisonnons en ce cfts : 

Voyous qui de nous deux, dans l'état qu'il embrasse... 

F I R M I N. 

Eh î de quoi serviront ces discours superflus ? 
Je parlerois en vain : vous oe m'entendez plus. 

Si j'adorois une Beauté charmante, 
M'en dégoîlteriez-vons par le raisonnement? 

La Poésie est ma plus chère amante: 
On n argumente ppint contre le sentiment. 
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D V LI s. ' 

Mais ton extravagance à chaque instant augmente. 

Tendre amant ! tu me fais pitië : 
Écoute-moi , de grâce , au nom de FAmiti^. 

F I R M IN. 
Soit. 

D tf L I s. 

Vois-donc où t^ëgare une aveqgle cbtmère ; 
Et juge sur ton sort si je m'alarme en vatn! 
L'Auteur, par excellence, est sûrement Homère. 

Y I R M I N. 

Sans doute. 

D u L I s. 

Hë bien , moa cher, ce Poëte divin , 
Vdcut pauvre , et mourut... Enfin , * 
A tous ceux qui courroient sa brillante «arrière, 
Votre premier Poëte a légué son destini 
Homère, ii^^mère pauvre! 

F I R M I W. 

• 

En êtes-vous cfrtain ? 
Je songe au mot de la Bm jère : 
« Ces riches Partisans , qui , du haut de leur char, - 
» Jetoieut sur notre Homère un insolant regard , 
» Qui de le recevoir n'avoient pas la pensëe , 
« Souriant de pitië , si quelqu'un , par hasard , 
s Parloit de l'Iliade on biçn de TOdyssëe; 
» Oik sont<^ils maintenant ?... que dis-je ? ont-ils été? 
» Nul d'eux n'a su transmettre à la Postëritë 
» Son faste , ses trésors , sa morgue financière , ^ 

» Son nom même; à jamais rentres dans la poussière , 

. «Ils 
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» Ils sont morts tout eiiners; Homère est immorttl, » 

D u L I 8. 

Sans doute ; sa mémoire obtint plus d'au autel $ 
Mais vivant... » 

F I R M I V. . 

O grand homme l admirable modèle! 
Qui n'envir^t, au prix de tes malheurs passes. 
Et ton vaste gënie et ta gloire ëternelle P 

D tr i. I 8. ' ' 

Vous voilà bien> Poètes intenses ! . / 

Ke rêvant que la Gloire et que la Renommée! 

Qu'on parle de vous, c'est assez. 
C'est ainsi , presque tous , que vous vous noarrissejB 

De bnut, de vent et de fumée. 
Ainsi 3 poiirHe^iter des faits bien plus récend , 
Mille Écrivains fameux , ëpris d'un vain encens. 
Victimes d'uj|y^enc|iant tenace , opiniitre^ 
Immortels en \déè^ en effet languissans , 
Milton , &e Omdens , La Touche , Malfitâtra , 
Tant d'aultpsj,*» 

Vi R M I It. 

a 

poursuives t étalez à plaidir^' 
Se honte , de douleur cette scène importune | 
Et des nobles Jtalens trahis pair la IWrtund • / 

Perpëtuez le. souvet^ir : . * i> . 

Gomme si les auteurs , hëUsI.étoieDt au mcmclt) / - I 
lies seuls infortunés et Iqs ^fuU indigenal ' , 
Et comme si le sort de^ plus hoonâtes gens^ 
Trop souvent n'iëtoit pas la.misèrd profonde I 

%outi IV. tù 
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Maia-lorsqâ'ici vchis publiez, ' 
Même avec tant de complaisance , 
Les Poètes soufirans, non pas humiliés , 
Je m'ëtonne, Dulis, comnient vous 'oubliez 
Ceux qui vëcurent^dans l'aisance. 
Virgile , Horace... 

B U I. I 8. , 
Ah ! bon ! j'y comptois } oui , pour eux 
Le Ciel, au à^oins, se montra^juste : 
LesFoë'teS) alors, n'ëtoientpas malheureux. 
Mais ces exemples-là , dis-moi , sont-ils nombreux? 
Voit-on souvent, ensemble, un M'ëcéne, un Auguste ? 
Cette rencontre est rare, et de lông-témps, je crois... 

7 I R M I N. 
La France a vu , depuis , et Ministres et I^ois, 
Gënëreux, de qui mâme au s^in de leuiy Brovinces 

Les bienfaits n'ëtantj point bpixi.ës, * 
Alloient chercher au loin les savans ëto^ës , 
Et d'un honCeux oubli fai^o^çint rougîr l^urs PriaceA. 

. . D.u i l's. .' ' • 
« Il en est jusqu'à trois que l'onpourroit conâpter. » 

Aussi ntes^ce pas eux qù0 je prétends citer* 
Je ne vous parle point des Boiléaux , dés Racines,' ' ' 
Heureux ëgafasmèot que la main de Louis 
Daignât de leur carrière ëq^irter les ëpines. 
Mes yôttti'd'uri tePëfeiat né éont poînt ëblouîs. 
Eh ! quoi ? tant 4e fareurstônt^elles nëcessaires ? 
Pour mëriter un jour le beau titre d'Autei^r,' ' •' 
On a besoin d'un Guide et non dluôî Protecteur. 
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D U L I s. 

L'un jBl l'autre est utile : amî , soyons sincères : 
Les conse^ils au talent font sûrement grand bien ; 
Maïs joignons-y l'aisance j elle ne gâte rien, 

l* IB. M I N. 

Faudra-t-il lestrësors d'un Bufibn, d'un Voltaire ? 
Non ; l'Écrivain doué d'un mâle caractère , 

Trouve en soi-mcme un sûr appui j 
Et, dussai-je alarmer votre rare prudence , 

Dulisl je craindrois moins pdur lui « 
Même la pauvreté que l'excès d'abondance. 

D u L I s. 

Ta crainte, cher Firmin , seroit vainc, aujourd'hui. 

F I R M I M. 

On niet trop «on destin à la merci d'autrui : 
Je veux moins de fortune, et plus d'indépendance. 
Croyez-moi, qui se borne aux plus simples besoins , 
Qui, loin de tonte intrigue et de vulgaires soins, 
D'ancuoe ambition ne sent son âme atteinte , 
Sans désir ipdiscret et sans frivole crainte , 
Petites passions qu'il regarde en pitié , 
Qni, fidèle à l'honneur , fidèle à l'amitié , 
Chérit , préfère atout sa paisible retraite ; 
Uo tel homme , Savant , Historien , Poë'te , 
Ferme Apôtre du goût et de la vérité, 
Agit, pense et s'exprime en pleine liberté. 

D u L I s. 
Bravo ! sans partager cette ardeur qui t'enflamme , 
Je ne puis qu'applaudir à ta noble fierté, 
Que tout homme loyal sent au fond de son ame» 
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P I R M I W . 

Le grand Corneille , auteur d'ouvrages immortels. 
Sur qui notre Théâtre et repose et se fonde, 

Et dont les succès éternels , 
Mille fois répétés en des jeux solennels , 
Sont, de nos jours encore, une mine féconde; 
Corneille, solitaire an milieu de Paris, 
Si fameux sur la scène, ignoré dans le monde , 
Eût par sa bonhommie étrangement surpris 
Tous ceux qui le jugeoient par ses divins écrits; 
Content de peu , modeste , en ime paix profonde , 
Port mauvais Courtisan , il chercboitle bonheur 
Moins au Palais des Rois qu'au Temple de Mémoire. 
Il se connoissoit bien en véritable honneur. 
Un Auteur si sublime étoit digne de croire 
Que l'amour de son art, un cœur pur , et la gloire 
D'enfanter chaque jour un chef-d'œuvre nouveau , 
Sont pour le vrai Poè'te un salaire assez beau. 

Tu suivis son exemple, 6 toi, bon La Fontaine î 

Tu fus simple et modestie aussi. 
Les soins du lendemain et l'impprtun souci, 
Jamais , heureusement, ne glacèrent ta veîncf 
%t, si tu ressentis une cruelle peine , 

Lorsqife Fouquet te fut ravi ; 
L'Elégie oii Ion âme a tendrement gémi , 
Ta douleur courageuse est la preuve certaine 
Que tu regrettois moins en ce digne Mécène 

Le Surintendant, qne l'ami. * 

La Fontaine ! Corneille ! et toi , profond Molière !... 
Car , ainsi qne les leurs , ton âme grapde et fière , 
Avec même génie eut même loyauté, 
Triumyirat sublime en sa simplicité , 
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D^jà par le travail assez heureux , je pense , 

Et , pour dernière récompense , 
Jouissant et vivant dans la Postéritë ! 



»49 



D U L I 5. 

Dans la Post(^rit^ ? la belle perspective ! 

Sonne chimère cncor que de loin tu poursuis ! 

Et daqs quel temps, dis-moi , faudra-t-il que je vive , 

Des siècles à yeuir, ou du siècle où je suis? 

IFirmin, je jouirai du présent s! je puis. 

Bâtis en l'air, suivant ta louable coutume: 

Sur de meilleurs appuis je fonde ma maison : 

Tes beaux rêves pour moi ne sont plus de saison. 

On ne vit pas d'espoir ni de bonheur posthume. 

F I R M I N. 

Posthume ! ce mot-là peut être fort plaisant ; 
Mais est-il juste ? oh I non ; car je sens le contraire. 
Sans parler des douceurs qu'on goûte en composant, 

Nousi! jouissons dès à présent 
Du bien qui nos écrits , après nous, pourront faire. 
Ainsi, dans ses enfans se sent revivre un père^ 
Et le maître , entouré d'élèves qu'il instruit , 
De leurs talens futurs goûte déjà le fruit; jl 

Ainsi , le bon octogénaire 

Plantoit , et se disoit : « Je veux 
» Qu'un jour le Voyageur me doive cet ombrage. » 
Le vrai Sage , en un mot , sent combler tous ses yœux, 
S^il pense , et sans orgueil , que ses derniers neveux 

Béniront encor son ouvrage, ' - . 

D ir L I s.-« 
Soit. A mon premier mot il en faut revenir: 
Ta jouissance est un peii vide , 
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Et toa présent y mon cher , n^est que de TaTenlr. 
A mon projet, alors, permets-moi de tenir ; 
Il est moius beau , mais plus solide. 
Voici mon système en deux mots: 
Voisin de l'âge mûr , frais encore et dispos , 
Sans me sevrer dëjà des douceurs de la vie. 
J'y sais joindre l'utile 5 à ces calculs nouveaux 

Plus d'un exemple me convie. 
Je vais droit à mon but, ëpiant l'à-propos, 
L'heure... , et si du succès mon attente est suivie 1 
J'arriverai bientôt , en ddpit de l'envie , 
A tel poste important , où par de courts travaux 
J'achète pour jamais l'aisance et le repos. 
Mais quoi? tant der raison te blesse, t'importune : 
Adieu donc ; aussi-bien , j*ai fort peu de Ipisir : 
L'occasion m'appelle , et je veux la saisir. 
Pour toi, Firmin, dou^ d'une âme moins commune , 
Dédaigne tout grossier et terrestre désir ; 
Vole à la Gloire enfin; je cours à la Fortune , 
Et par la route du Plaisir. 
7 I & M iv. 
Allez donc! poursuivez votre belle carrière; 
Tifpntez, montez toujours ;... mais bientôt, dès demain. 
Vous jetterez , pe^it-être , un regard eu arrière. 
Souvenez-vous, alors, de ce pauvre Firmin ; 
Car l'Amitié jamais ne trompe notre attente. 
Vous le retrou verez , son La Fontaine en main, 

Le front serein , l'âme contente, 
Ayant à ses côtés la Fortune constante , 

Sans avoir fait tant de chemin. 
Des deux Pigeons , Dulis , nous relirons la Fabfe; 
Et vous même , frappé d'un portrait si semblable , 
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Vous bënirez peut-être un trop heureux revers. 
De nouveau rëunis à la table frugale , 
Qu^en ses festins jamais TOpnleace n'égale , 
Nous parlerons encor littérature et vers ; 
Et si , chassant bien loin tout importun nuage , 
Nous retrouvons tous deux la gaitë du jeune âge^ 
£t son insouciance... , ou du moint ce bonheur 
Qui y grâce à l'amitié , grâce à la paix du cœur^ 

Peut être eiicor notre partage , 
Comme avec nos Auteurs nous redirons alors ! 
« Doux oubli de la peine et de l'inquiétude , 

» Épancbemens , libres transports, 
» O Médiocrité , paisible solitude , 
» Charmes de la vertu , délices de l'étade t 
» Vous êtes les premiers , les uniques trésors* » 
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SERMENS D'AMOUREUX ET DE POETE, 
DIALOGUE. 

P H I L È H s. 

C'en est fait, Du ver vin; je ne veux plus aimer. 

DUVBRV IN, 

Pbilène , c'en est fait , je ue veux plus rimer. 

p H I L È V E. 
Sexe l^ger« trompeur, dont je fus idolâtre , 
Je t'abjure à jamais. 

Ettoi, fatal Théâtre r 
Je t'abandonne ; adieu, maudit Tbëâtre , adieu. 

p H I L B H s. 
Allons, n'en parlons plus. 

DVTBRVIH. 

Non , plus du tout. 

• PHILàNE. 

; ^ O Dieul 

QuiTauroit cru? fut-il plus flatteuse apparence? 

DUVBRVIir. 

Quel Poëte jamais eut plus juste espérance? 

P H I L è V E. 
,Devois-je soupçonner 4in trait si faux , si noir? 

DUVBBVIH. 

Et moi , mon accident, pouvois-jele prëvoîr? 
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P H I L s N E. 

DuvervÎD , tu l'as vue ; une jeune personne 
Si belle, si touchante !.•• 

D0VERVIK. 

Une pièce si bonne I 

P H I L ik V E. 

. Tout en elle annonçoit candeur, simplicité. 

Duyxayzir. 
Elle avoit du mordant ,,«du feu , de la gaitë. 

p H I L in B. 

Un. modèle de grâce! 

DUVERYIV. 

Un chef-d'œuvre de style! 
p H I L i K s. 
Hëlas! je devois être... et j'ëtois si tranquille ! 

DU V E RV I H. 

Vingt amis, point flatteurs, que j'avois invites , 

De mon ouvrage , à table , ëtoient tous enchantes. 9 

P H I £ 8^ Ê. 
Elle a pu me trahir ! 

DUVERVIir. ^ 

n est tombe ! 

P H I L £ N B. 

Parjure! 
A l'infidJlité tu joins encor l'injure î 



i54 • POÉSIES 

DUVBRVIN. 

CVtoit peu de siffler ;... c'ëtoit dëjà beaucoup: 
On me raille , on m'insulte ; et , pour le dernier coup, 
Vingt Jouraatfx acharnas viennent me battre , à terre. 

PB IL An E. 

O femmes sans pitië! 

Duvïaviif* 

Cruel , ingrat Parterre ! ' 

p H I L i: K E. 

Puisqu'il en est ainsi, cherchez, cherchez ailleurs 
De crédules amans!... 

DVVERVIN. 

, Cherche d'autres auteurs I 

p H I L i: K B. 
Vous n'inspirerez pas d'aussi pures tendresses. 

DVVERVIK. 

Kous verrons si quelqu'un te donnera des Pièces!... 

f ^ H I L i N E. 

L'heureux rival , pour <mi vous me donnez congë , 
Par un prompt abandon m^aura bientôt vengé. •• 

DUVERYIV. 

Tu m'as sifflé ; mais quoi, d'autres, sur ma parole , 
' Vont te faire bâiller ; c'est ce qui me console. 

P H I L È K B. * . 

Et VOUS regretterez ma constance et ma foi. 
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D U V E R V I K. 

Mais tu n'obtiendras plus un seul Acte de moi. 

P H I L £ N E. 

Allons , laissons l'Amour, et parlons d'autre chose. 

DUVKRVIN. 

Oh! oui , très-volontiers; mais ne parlons qu'en Prose. 

P H I L à N E. 

Doux calme ! paix du cœur ! je vais donc te goûter. 
DUVERVIV. 

La bonne FVose est bonne > on peut s'en contenter. 

p H I L i N E. 

Au naufrage €cbappës, nous touchons le rivage. 
Car qu'est-ce que l'Amour? un honteux esclavage , 
Oh d'abord, vingt rivaux , ttUmblans, humîliëf, , 
Servent une Coquette , et rampent à ses pieds. 
A prononcer entr'enx long-tempi elle diffère : 
Et malheur à celui qu'enfin elle prëfère ! 
Bientôt de son triomphe il va se repentir. 
Jouet d'un vain caprice, et plus souvent martyr, 
Tantôt il est trompd par s<jn iouris perfide $ 
Tantât dans son regard de conquêtes avide, ^ 
Il voit trop qu'elle aspire à mille amans divers , 
Quand elle est tout pour lui dans ce vaste univers ! 
Elle , qui , tour à tour , le tourmente et le flatte ; 
Et , lorsqu'on a tout fait, tout souffert pour Tingrate , 
A sa tendresse , enfin , quand on s'est confie , 
Pour le premier verni l'on est sacrifie. 
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Tels sont , cruel Amour^ les chagrins que tu causes! 

DUVERVI». 

Près de ceux d'un Auteur, ce ne sont que des.roses; 

Et je nç parle pas du long enfantement. 

Qui n'est de tous ses maux que lé commencement; 

Car c'est le seul plaisir que nous goûtions, peut-être. 

Maïs au grand jour, hélas! si Ton ose paroitre. 

Après avoir long-temps, son manuscrit en main , 

De messieurs les Acteurs essuyë le dëdain , 

Tourmenté d'un désir pressant , opiniâtre , 

Est-on enfin joué ? Qu'est-ce que le Théâtre? 

Un Tribunal... étrange , où , léger et cruel , 

Le Public sembleroit attendre un criminel^ 

Et prononce , en riant , la sentence fatale. « 

Tremblant et demi-mort , ou craint tout , la cabale , 

Le murmure grondeur, le calme indiffénent , 

La tempête , surtout le son si déchirant !... 

Et si es se sauver on a la»douce joie , 

Des Vautours, à la porte, on deviendra la proie. 

Pas un Libraire, enfin, et dix Contrefacteurs!... 

Voilà ,' voilà le sort des malheureux Auteurs ! 

p H I L È N B. 
Et je me dévo&rois à tant de perfidies ! 

D u V eIi V I K. 
Et je pourrois encor faire des Comédies 1 

P H I L i N s. 

Je suis libre à jamais, et j'ai brisé mes fers. 
Plus de femmes. 

DUVERVIW. 

Non , non ; et surtout plus de vers. 
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En ce projet affermissaut leurs âmes , 
Comme ils disoient : « plus de vers , plus de femmes; » 

Le même soir , arrive de Paris y 
La séduisante et coquette Aspasie ; 
Le même soir, appel aux Beaux Esprits : 
Dans vingt Journaux , un prix de Poésie 
S'offre au concours...; nos deux braves amis, 
Ont, le soir même, oublie leur promesse: 
L'un fit des Vers, l'autre eut une Maîtresse. 
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lî:s deux rats, 

FABLE IMITÉE D'HORACE, 

PAR M. ANDRIEUX. 

A^. B'. Je prés ame qi$£ Ton Tcrra avec plaidr ici la même 
Fable imitée par mon ami Andneui. Dans cette espèce de lotte , 
je m^avouai Tainca^ et comme EschUie / je finis par citer TœuTre 
de mon antagoniste. 

Certain Rat de Campagne , ea son modeste gtte^ 
De certain Rat de Ville eut un jour la visite. 
Us étoient vieux amis ; quel plaisir de se voir ! 
Le maître du logis veut, selon son pouvoir, 
Rëgaler Tëtranger; il vîvoit de ménage , 
Mais donnoitdebon cœur, conm^e oo donne au Village. 
Il va chercher , au fond de son .garde -«manger. 
Du lard qu'il n'avoit pas achevé de ronger ^ 
Des noix , de» raisins secs ; le Citadin , à table f ^ 

Mange du bout des dents, trouve tout détestable. 
« Pouvez*vous bien, dit^-il, végéter tristement, 
» Dans un trou de campagne enterré tout vivant ? 
V Croyez^moi , laissez-là cet ennuyeux asile ; 
» Venez voir de quel air nous vivons à la Ville. 
n Hélas ! nous ne faisons que passer ici-bas^ 
3» Les .Ruts y petits et granda, marchent tous du trépa3 : 
M Ils meurenttoHt entieDs-f et leur phileeophLe 
» Doit être de jouir d'une si courte vie , 
1» D'y chercher le plaisir : qui s'en passe ^ est bien feu.» 
L'uoire persuadé saute hors ^ soiktiou* 

Vers 



FUGITIVES. i6t 

Vers laville, à l'instant, ils trottent câte à côte; 
Us arrivent de nuit: la muraille étoh haute ; 
La porte ëtoit fermée; heureusement, nos gens 
Entrent sans être vus , sous le seuil se glissans. 
Dans lu riche logis nos voyageurs descendent , 
A la salle à manger promptement ils se rendent. 
Sur un buflTet ouvert , trente plats desservis 
Du souper de la veille ëtaloient les dëbris. . 
L'habitant de la ville, aimable et plein de grâce, 
Introduit son ami, fait les honbeurs , le place ; ' 
Et puis , pour le servir, sur le buffet trottant , 
Apporte chaque mets, qu'il goûte en l'apportant. 
Le Campagnard, charme de sa nouvelle aisance, 
Ne songeoit qu'au plaisir, et qu'à'faire bomhfance 5 
Lorsqu'un grand bruit dé porte ë pouvante nos Rats : - 
Us ëtoient au bufiet ; Î4s se jettent en bas , 
Courent , mourant de peur , tout autour de la salle ;* 
. Pas un trou ! de vingt chats une bande infernale 
Par de longs miâulemens redouble leur eilroi. 

f-«Oh! oh! ce n'est pas là ce qu'il me faut , à moi, » 
Dit le bon Campagnard ; ) « mon humble solitude 
» Me garantit du bruit et de l'inquiëtude : 
» Là, je n'ai rien à craindre 5 et si j'y mange peu , 
3» J'y mange en pai% du moins, et j^ retourne... Adieu.» 



ToMi IV. II 



i€si P O é S I B S 



L'ANGLAIS A MONTREUIL, 

Traduction Littérale d'un Chapitre du Voyage 
Sentimental de Sterne. 



Quand tout est prêt , qu'avec Hôtesse on Vh&to 
On a compté 9 débattu , mais sans faute 
Payé le tout; alors , si par malheur 
Ce long débat n'a donné de l'bnmeur, 
I<ors , dis- je , avant de monter en voiture , 
Il reste encore une affaire i conclure ; 
Et c'est avec la foule de clients ^ 
Far le vulgaire jnppelés mendians y 
Qui de l'auberge envi|ronnent la porte* 
Quelqu'un diroit : « le Diable les emporte! » 
Mais faire faire un tel voyage , hélas ! 
A pauvres gens déjà foibles et las ; 
En vérité , cela n'est pas possible. 
Moi , je conseille au Voyageur sensible 
D'avoir plutôt quelques sous dans sq, main» 
Puis, que sait-oa? cela peut en chemin 
Porter bonhear. Et que l'cm ne calcule 
En cette affaire ajirec trop de scrupule : 
Ce peu de sous qu'ainsi vous donnerez , 
Croyez qu'ailleurs ils sont enregistrés. 
Et quant à moi , je donne peu de chose , 
Je l'avoûrai ; j'en dirois bien la cause : 
J'ai , par malheur , peu de chose à donner ; 
Et si j'en parle, il faut me pardonner : 
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De ce <k>a*>ci j'ai tenu note exacte y 

Parce qu'en France il fut nion prenoiier acte 

De charitd : puis tel dëtail, ici , 

Comme il m'a plu , pourra vpui plaire aussi. 

Quand j'aperçois la foule qui m'assiège , 
« Vous voilà bien du monde , m'ëcriai-je, 
» Quand pour tout bien , n^oi je n'ai que huit sous. » 
Et dans ma main je les leur montre à tous. 
A ces mots part , sans que plus long j'en dise , 
XJù pauvre diable, en lambeaux » sans ohenoùse y 
Qui renonçoit à ses prétentions , 
Et sembloit dire]: « il faut que noud laissions 
» Ces huit sous-là de prëfërence aux femmes. » 
Tout un Parterre , en criant place aux Dames f 
Pour le Beau Sexe eut moins intéresse : 
A ce brave homme , aussi , je m'empressai 
D'offrir d'abord un sou ^ que je le prie 
De recevoir» pour sa galanterie. 
J'avois en face un pauvre petit Nain , 
% Leste et gaillard » quoiqu'il mourût de faim. 
Il met d'abord sous son bras quelque chose. 
Qui fat jadis un chapeau , je suppose. 
Puis de sa poche il tire en souriant 
Sa tabatière ^ et d'abord l'essuyant , 
En offre à gauche , à droit » suivant l'usage 
Des bonnes gens, détournant le visage. 
Mais il dut voir qu'on avoit à moitié 
Vldë sa boîte. « Ah ! ce seroit pitié f 
» Me dis-je alors» qu'avec cette âme humaine, 
» Il n'eût toujours sa tabatière pleine ! » 
J'y mis deux sous ; et, pour donner du prix 
A ce cadeau , de son tabac je pris. 
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Simple faveur , ^iii toucha l'âme fière 
Du petit Nain, biça plus que la première. 
L'une n'^ëtait que pure charilë ^ . 
Et l'autre , honneur { aussi , tout transporté j 
Mon Nain me fit un salut jusqu'à terre. 

— • A vous, brave homme i —Un boa vieux Militaire 

Tend le bras gauche , ayant perdu le droit , 

En un combat , ie ne sais plus l'endroit. t^ 

Je n'a vois plus que tcois sous : une femme , 

Qui du bon Dieu près de moi se réclame. 

Sur ce pied seul obtient deux soos de moi ; 

Et je n'eus point d'autre motif, ma foi ! • * 

On m^en croira s — i>fi7or<f / s'écrie un autre. 
Quel son flatteur 1 aussi le bon Apôtre, 
Four son Milord eut le dernier des sous. 

Mais quoi] voyez ce qjAe c'est que de nous l 
J'avois , hélas ! dans la chaleur du zèle , 
Oublié net un de ceux qu'on appelle 
Pauvres honteux » pour qui nul ne quétoit , » 

Et qui jamais , tout pauvjre qu'il étoit , 
N'auroitosé demander pour lui-même. 
Seul, à l'écart, si son visage Wême 
Sembloit flétri .par l'âge et les malheurs , 
Il avoit vu, je crois, des jours meilleurs. 

A cette vu«; alors je me reproche 
De n'avoir pas un sou de reste en poche. , 
Vous en ayez \ crièrent d'une voix 
Tous mes esprits soulevés à la fois. 
En rougissant, je donne à' ce digne homm^... 
â^ Combien?— N'importe : en ce moment, la somme 
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Me parut forte , et f en fend Taveo ; 
Mais djuBs le temps je cms doooer trop peu. 
Entre ces points Teox-tn setur ftspece, 
^jai Lecteor? mets-toi bien àma place 
Premièrement; pais ali»s , tu pouirois 
La deviner , i quelques schellings près. 

l^ne restoit ( car il fimt qn^on finisse ) 
QîA dire i tons : « le bon Dieu vous bénisse ! » 
Dieu voap benissé-uussi ! dirent soudain 
Le vieux Soldat, le pauvre petit Nain , 
La bonne fenune , enfin toute la bande, 
c Mon bon Monsieur , que le Ciel vous le rende ! n 
Diient-tlstous. Pour le pauvre bonteux. 
Sans me poursuivre » et sans crier comme eux » 
Du coin de Pœil je Faperçois qui tire 
TTn vieux mouchoir, s*essuie, et sans mot dire| 
S'en va , soupire et lève au Ciel les yeux*** 
Ab! celui-là remercioit le mieux. 
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MELPOMÈNE ET THALIE, 

POEME ALLEGORIQUE, 

EN DEUX CHANTS (tj, 

J £ voudrois bien de deux Muses rivales , 
Sur divers tons, en rimes inëgalea» 
Vous raconter les jeux et les revers , 
Rendre avec feu , si ce n'est en beaux vers y 
Accent sublime et naïve saillie , 
Et tour à tour ou Préville ou Lekain y 
Associant cothurne et brodequin , 
Vous présenter Melpomène et Thalie.^ 

O des deux sœurs aimable favori , 
O chantre heureux de Jeanne et de Henri, 
Toi 9 dont la voix tendre , noble et badine. 
Dicta Zaïre , et Candide et Nanine; 
Si je pouvois un moment t'empninter 
L'art de tout peindre et de tout; imiter ; 



(i) Te n^ayob d'abord en detiein ^e de conter les Aventures 
de Thalie; et ce fnt nn de mes premiers Opnsculcs. Depuis « 
)'ai osé m*ériger en Historien de Melpomène. le ne me flatte 
pas d'y avoir rënssi^ mais ce petit Poëme ayant été accueilli 
assez favorablement à V Institut, \t ne séparerai point les deux 
soeurs. 
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Style pompeux , et grâces familières , 
Te dérober enfin tes irais Manières /••• 

Muses, au moins , daignez mVncourager. 
Que par la main l'une et raotr» me tienne ; 
Car il y va, dans ce pressant danger , 
De votre gloire autant que d^ la mienne. 
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CHANT PREMIER. 

MELPOMÈNE. 

Melpomàne , on le sait , est Grecque , Athëoienne, 
On dit même qu'//bmère (i) , est un de ses aïeux. 
Mais, dëmcntaot bientôt un sang si glorieux , 
Un jour elle s'ëchappe , et va courir le monde : 
Sur les pas déThespis (2) , errante et vagabonde , 
Sans pudeur... Ah ! cachons de si honteux excès : 
D'une enfance orageuse oublions les accès. 
La peiadraî-je , au milieu d'une troupe eflrenëe , 
Sur. un vil tonibereau grossièrement traînée , 
Prostituant sa verve et mille dons naissans , 
Au méprisable emploi d'égayer les passans?... 
J'aurois trop à rougir pour ma fière héroïne. 

Un guerrier (3) la rappelle à sa haute origine; 
C'est Eschjrle : 11 s'arrête , et la considérant ,* 
Il démêle en ses traits je ne sais quoi de grand. 
Il s'indigne y h Thespis il arrache sa proie ; 
Puis parle en maître , étouflTe une bruyante joie , 
Mais de ses pieds d'abord couvre la nudité. 
Sur son front éclairci ramène la fierté. 

(i) La tragédie a sa source dans V Iliade d^Homère : on a pré- 
tendu aussi que son Odyssée avoit été le berceau de la Comédie} 
ma^ que ne voyolt-on pas dans Homère ! 

(9} Voyez le père Brumoi et TArt Poétique de Boileau. 

(3) BKhyle fut réellement un brave soldat; ses pièces sont 
toutes guerrier^. Il fut vaincu , aux jeux olympiques > par So- 
phocle i et s'enfuit de dépit. 
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Au son des instrumens , il Tagite , il IVvellIe : 
De jlfara</f on. alors il conte la merveille : 
Salqmîne , Platée , il vous peint en soldat : 
Dès qu'il parle de guerre , on croit voir un combat. 
Au cœur de son élève vn feu nouveau fermente. 
Un dëmon sombre et noir ta presse , la tourmente... 
Elle ëclate à la fin : son maître forcené , 
Eschjrle, de son œuvre est lui-mâme étonne. 
Terrible , elle se montre , en amazone altière , 
Et debout , sans effroi , parle à la Grèce entière, 
Qui s'émeut , et frémit , et lui répond en cbœur, 
« Mais Sophocle déjà brûloit au fond du cœur. 
Et bientôt pour époux il s'offre à Melpomène. 
Eschyle furieux , court , descend dans l'arène , 
Et défie au combat Sophocle ; il est vaincu. 
Malheureux !... d'un seul jour il avoit trop vécu > 
Il fuit ; la jeune élève , excusable peut-être , 
Préféra pour époux son amant à son maître. 

Sophocle p en ses transports plus sage j sans froideur , 
De sa fière moitié sut réprimer l'ardeur^ 
Tempéra de ses yeux le regard trop farouche, 
A des discours plus doux accoutuma sa bouche. 
Son accent , âpre et dur, devint mélodieux , 
Et sublime , et voisin du langage des Dieux. 
Sans perdre de son feu ni de son énergie , 
Mais de mille autres dons par Sophocle enrichie, 
Elle parut auguste, imposante en son port. 
Vive encor sans rudesse , et grande sans effort ; 
Près X Eschyle , en un mot, <»i voyoit Melpomène 
S'élancer en guerrière ; elle s'avance en Reine. " 
Mai^ sensible à des soins si généreux , si doux , 
Elle honora , chérit son vénérable époux , 
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Qui fit taire l'envie , ea montrant à la Grèce 

La touchante Aniigone (i) , enfant de sa vieillesse* 

Euripide , ravi de ce noble maintien , 
Aborde Meipomène , en un seul entretien , 
Lui fait naître du goût pour la philosophie. * 
De lestime d'un sage elle se glorifie : 
Cette sagesse , aimable , et sans austdrittf , 
Avoit, comme son style, en sa^simplicité. 
Un caractère doux , grave et mélancolique* 
A l'imiter en tout sa compagne s'applique : 
Docile à ses confeils , du plus sublime ton 
Elle apprit à descendre au naïf abandon , 
Même à négliger l'art pour \% simple nature» 
Du cœur elle connut la route la plus^ùre : 
Elle fit retentir le cri de la pitié , 
Peignit l'amour brûlant, la touchante amitié. 
Et la douleur , qui m^me en sa bouche eut àB§ charmes. 
O qu'elle a fait aux Grecs verser de douces larmes I 
Qn redisoit partout ses chants libérateurs (a) : 
Socrate fut enfin un de se» auditeurs. 
De son maître pourtant le ton philosophiqtre 
Perçoit en ses discours... que sais-je?*.. en sa critique y 



(i) On sait qu^à TÀge de 80 ani , Sophocle , accQsë par ses en- 
ians d'imbëcillité , les confondit , en réciunt son Œdipe h Co- 
lonne, Œdipe que Ducis, Gaillard et Sacchini ont, rendu si 
cher aux Français!... 

(3) Les Athéniens Taincns et captifs en Sicile, ne dorent leur 
salut ou leur liberté qu^aux vers à*Euripidfi^ qu^ils chaatoient. 
Euripide lui-même fut obligé de fuir sa patrie , et alla mourir en 
Egypte j il é^iu ainsi le destin de Socrate son ami , qui ne man« 
quoit pas une première représente tion de ses tragédies. 
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Souvent son propre sexe «st à peine épargne!. 
Mais elle intëressoît » tout lui fut pardonne... 
Que dis-je ? crains plutôt le destin de Socraie^ 
Et fuis, ô Melpomène!.., une patrie ingrate. 

On ignora longptemps sa retraite et son sort (i). 
Sans doute , et j'en dois croire un fidèle rapport, 
Celle qui , sous son nom , sous l'habit d'une Grecque , 
Frëitentée aux Romains par le second Sënèque , 
De Médée et de Phèdm, à des yeux fascinés , 
Peignit avec succès les transports forcenés , 
N'est point la Melpomène et noble , et «impie et fière... 
Ce n'en ëtoit que l'ombre : heureuse aventurière , 
Habile à copier son geste et ses discours , 
Mais qu'un ton faux, outré, qu'un vain luxe d'atours , 
Auroit trahie aux yeux d un citoyen i^ Athènes. 
Et depuis , Paris même a vu deux Melpomènes, 
Dont l'une «yant pour elle et Boyer et Pradon , 
L'autre le grand Racine , ont'su... le croiroit-on? 
Du public incertain g^rtage^ les suffrages ; 
Tant le goût, de touttemp% fut eU butte aux outrages!.. 

Cependant , iUelpomène... £11 n'en est qu'une enfin , ) 
Après un long exil, et plus d'un noir chagrin , 
Chagrin que suspendit et charma l'Italie , 

De son brillftnt séjour (2) un moment embellie^ 

. . w 

(i] Ici , il y a une bien longne lacnne \ car on ne peut , malgré 
la Terre et la fécondité de Sénèçpe le jeime , le regarder comme 
un véritable enfant de Melpomène. 

(3) La tragédie sembla renaître sons le pontificat de Léon X : 
l'ardieréqne Triasino «t le cai^inal Bîbiena firent représenter 
d'assez belles pièces , même avec des choew*. 
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Après avoir de l'Ebre aux rives du Texel ,- 

Souri sar sod passage aux Lopez (i) , aux Fandel, 

Respiroit , et de loin apercevoit la France. 

Mais les vents dëchainës trompent son espëraçoc , 

Vains efforts ! le Pilote est contraint de cëdcr » ' 

Aux côtes d'Angleterre il fallut aborder: 

Melpomène y en tremblant , descend sur ce rivage y 

Et semble pressentir son affreux esclavage. 

L'effet suivit de près son noir pressentiment : 

Un homme... mais que dis^je ? un ënorme gëant (2) 

Fond sur elle , en poussant des cris épouvantables: 

Les Cyclopes aux Grecs furent moins redoutables. 

Shakespeare (3) étoit son nom. Sous sa robuste main y 

LVtrangère frëmit et se dëbat en vain : 

Il Tentraine... Mais quoi , ce ravisseur terrible 

De ses nombreux amans devient le plus sensible; 

Et barbare et sublime , enflamme tour à toiir 

De fureur, d'héroïsme , et de haine et d'amour, 

S'ëlevant jusqu'aux cieux,se traînant dans la fange... 

O Melpomène!,.. horrible ^ monstrueux mélange ! 

Tes esprits, en délire^ ou d'ivresse. assoupis, 

Rappellent ton enfance et les jours deThespis : 

D'Euripide est-ce là l'intéressante amie ? 

Mais bientôt, rougissant d'une telle infamie > 

Elle se relevoit, et secouoit ses fers, 

Et l'on reconnoissoit, àses traits nobles, fiers, 



(i) On connoit la fécondité de Lopez de Féga : Fandei, pocte 
Hollandais , est moins conna , mais il mérite de Tétre. 

(a) L'allégorie snr Shakespeare est un peu forte pent-^tre} 
mais «iiflsi Thomme est bien exttaovdinaire. 

(3) Se prononce Shekspùre. 
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A su d juleuT profonde , à son grand caractère, 
Xa femme de Sopbocle et la fille d'Homère. 

Enfin elle sMchappe , et Paris la reçoit. 
Roirou (t) , le bon Rottou , qui d'abord l'aperçoit, 
Abandonne bientôt la lueur infidelle, 
Qui long-temps IMgarasur les pas des Jodelle, 
Des Gamier, des Mairet,,. Eux-mêmes, après tout, 
Mêlant quelque gënie aux écarts du faux goût, 
Courageux destructeurs de ces farces grossières. 
Qu'on offroit au public sous le nom de mystères. 
De Melpomène enfin dignes avant-coureurs.. 
Rotrou seul , d'un coup d'œil , racheta ses erreurs, 
Kt (le cette entrevue on garde la mémoire. 
Mais elle place ailleurs son amour et sa gloire x 
Corneille est à ses pieds. Son frère, çp^ielquefois, 
Mêle à sa voix sonore une assez douce voix ; 
Foible émule sans doute , et rival téméraire , 
Mais qui seroit fameux , s'il n'eût point eu de frère. 

Eh ! qui peut de Corneille atteindre la hauteur? 
Ce génie élevé , profond et créateur, 
A son heureuse amante ouvre une autre parrière , 
Remplit d'un feu divin çop âme toute entière. 
Pensée , expression , image , sentiment , 
Tout est &i|^Iime en lui : dans un beau mouvement. 
Poussé d'un noble instinct , s'il veut à sa mémoire 
Nous offrir des Anciens l'intéressante histoire ; 



(i) Long- temps les farces, les mystères tinrent lieu de tra- 
gédies en France j parmi nos anciens poètes tragiques , on dis* 
tingue Rotrou, auteur da Feneeslos, q;ae lé grand Comâittê 
appeloit son père. 
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Ces Romains ^ ces hëros , qa'il aime à rappeler. 

Sont plus grands, plus Romains, quand il les fait parler. 

Au-dessus d'elle-même il ravit Melpomène : 

Pure , et n'ayant plus rien de la foiblesse humyne , 

Son accent, de son front Tauguste majesté , 

Sa marche, tout annonce une divinité (iy. 

Mais le tendre Racine en soupirant pour elle , 
La fit redevenir une simple mortelle. 
Elle le sent bientôt au trouble de son cœur. 
Et nomme avec orgueil son aimable vainqueur. ^ 
Dans ce cœur, né sensible, â comme il s'insinue! 
Par degrés il y verse une flamme inconnue. 
Racine aimoit trop bien pour n'être pas aimé : 
Et l'amour! qui jamais l'avoit mieux exprimé ? 
Quel goût exquis et pur! que de grâces! quel style ! 
C'est l'âme â! Euripide, et la voix de Firgile. 
Melpomène l'adore , et pouitaot , par égard , 
Sur Corneille vieilli jette un dernier regard : 
Le respect est pour lui , l'amour est pour Racine. 
Toute à Racine... o ciel ! ô trait qui l'^assassine ! 
Son amant de ses bras s'arrache brusquement , 
Va loin d'elle , honteux de son égarement , 
Expier le forfait d'avoir été sensible. ' 

Elle court sur ses pas ; mais Racine inflexible , 
Regarde d'un œil sec ses larmes , son ennui. * 
Ne pouvant l'emmener , elle reste avec lui. 
Spectacle ravissant!..; l'amant et la maîtresse j 
Vers des objets sacrés détournant leur tendresse , 
Rappellent ces concerts harmonieux , touchans. 
Ces chœurs...! du Cygne , hélas ! c'étoient les derniers chants. 

(i) Incessu patuà Dca» Vue. 



L 
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CrébiUon » dédaignant ces vains soupirs , ces larmes , 
Gmt devoir employer de plus puissantes armes» 
Et d'un ton énergique , il éclate en ces mots : 
« O dieux !••• c'est donc ainsi qu'en un lâche repos j 
» L'amour 9 le tendre amour règne seul dans ton ame ! 
» Tu pleures y tu gémis , tu n'es plus qu'une femme. 
9 Toi faite pour glacer d'épouvante et d'efiroi» 
» On t'adore, ou plutdt on a pitié de toi ! 
» Est-ce là Melpomène ? Ah I l'élève d'Eschjle, 
» Quand elle pleure, au moins, doit pleurer en Achille.» 
Il dit ;'à ce discours Melpomène rougit : 
Elle pftlit , bientôt de rage elle frémit ; 
Son geste est menaçant , ses regards étincellent ; 
Elle frappe, et partout des flots de sang ruissellent; 
Eschyle eût reconnu Melpomène à ces traits. 
CrébiUon crut avoir étouffé ses regrets; 
Cependant sa douleur quelquefois se réveille : 
Elle soupire encore , en songeant à Corneille : 
De Racine on l'entend murmurer le doux nom. 
Le dirai-je ?... une fois i'accent de Campisîron " 
Fit presque tressaillir notre veuve éplorée : 
Cette surprise , hélas! fut de courte durée. 
D'une plus douce erreur , si ce n'est un faux bruit ; 
L'intéressante Inès fut le gage et le fruit; 
Et qui n'excuseroit c« moment de foiblesse? 
Ainsi, du grand/Comei^ affectoient la noblesse, 
LeJranCf Saurin, Lofasse, heureux imitateurs , 
Mais d'un chagrin profond foibles consolateurs! 

Enfin , pour échapper au mal qui la dévore , 
Elle fuit , elle part , et veut revoir encore 
Cette même Albion, témoin de sa fureur. 
Fureur sublime, au moins : elle approche... ô terreur I 
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Elle croit voirerrer Tombre pâle et sanglante. • 

Mais prompts à rassurer notre Muse tremblante, 

S'empressent autour d'elle et le sensible Otway (i) , '^ 

Et le sage Addisson » sage , pur , il est vrai ; 

Sa froideur cependant la blesse ; elle soupire : 

Un cri sort de sa boucbe , ô Shakespeare^ Shakespeare! 

Un Français lui répond, et c'est... qui l'auroit cru? 

yoltaire} sur ses pas il étoit accouru , 

Et par lui Melpomène aux Français fut rendue. 

Sa première maîtresse , inquiè.te y ëperdne , 

Callîope en pâlit : mille autres y à Tenvi > 

Gémissent de se voir un tel amant ravi : 

Vaine alarme ! il suffit à tant d'ardeurs nouvelles , 

Et pourroit » à la fois , aimer toutes les belles. 

Mais il n'avoit jamais brûlé d'un si beau feu : 

Dès la première vue, il hasarde un aveu. 

Melpomène , à ses pieds apercevant Foltaire , 

Éprouva , quoique triste , un charme involontaire. 

De Sophocle d'abord il sut l'entretenir :. 

C'est ainsi qu'il rappelle à son doux souvenir 

Tous ceux qu'elle a chéris ; amant souple et flexible , 

Brillant , mais plus aimable encore que sensible ; 

Son esprit , par le goût , par les gjrâces guidé , 

S'embellit de tous ceux qui l'a voient précédé: 

Beau talent, que seconde, étend et fortifie. 

L'appareil imposant de la philosophie ! 

Son amante avec lu^ se plut à voyager : 

De costume et de mœurs elle aimoit à changer : 

Chaque peuple étonné reconnut son langage : 

Heureuse, si Foltaire eût été moins volage, 

(i) Otway , autenrde Venise sauuée f Addisson, auteur de 
Coton 9 pièce trés-estimable ( anx amoiirs près) , rnaif froide. 

Et 
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Et n'cât brigua seurej^ Im fiiveans do Ctm., /. ." 
De la docte Uranie, et aiMrt.o^t d'^/wip / 

Melp#mène pourtaWVwtqaelquefbîâveiijçrfe: 
Jaloux d'intdrwser«a Uèàutë prfgligrfc, ' 
Gujrmond accourt, GUrmond, dont lei traits, dont Paccept 
Iaii rappelle Euripide r il nomme , en gdiàîasaqt, 
Jphjrgénie... et me«rt. Dans une douce extase , ' 

Elle pr^ ror«aie au chant de Métastase (i) ,' . 
Chant si pur!... Jeune, ardent, etsurtout bon Français, 
DùbeUoi (a), mit «à gidfré et ses plus cfaers succès 
A fixer Melpomène au sein de sa patrie: 
Il rdveillaranàour de la Chevalerie; . 
On eût dit que Bayard en donnoit le signal. 
D'un style moins brillant, d'un cœur aussi loyal. 
Tu chantois d'autres moeurs, ô simple et bon l^^miene... 
Dieu ! quel accent funèbre à ton heure dernière (3) I " 
Melpomène en gëmit ,- son œil de pleurs mouille.,. 
Mais Fohaire, jamais ne put être oublié. 
A soti amante enfin redevenu fidèle , 
Par un pénible eflTort il se rapprocha d'elle. 
Il imploroit sa main , pour lui fermer les yeux. ' 

Si son âme s'exhale en ces touchans adieux , 
Plus encor que les ans, sa joie en est la cause : 
Ce n'est point une mort , c*est une apothéose. 



(i) Métastase devroit plutôt être compte parmi les poètes Iv-' 
riqnes } mais il est si tendre , si pur , si intéressant !... 

(a) puhelloi a puisé presque tous les sujets de ses tragédief 
dans ri^istoire de France. 

(3) O bon Lemierre / toi qui m'appclois ton ami , une vie en- 
tière con^crëeaui Muses et à l'honneur, auroitbien dû tesaurer 
d'une aussi douloureuse agCMile... 

TOMB IV. ti 
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Ce deuil ^dcnotre^Jlf lise a eonifïftj les douleurs'. 
Et semble pour )amiiis*aroit^ tari ses pteiirs. " 
Mille s'empre^seroiit d €9. riloUpejT.'lfi aoifroe. '' 
Melpoméne n'est pas fiu terme de sa course $ 
L'infortunée , héla^ J veuve de noms si okers^. 
Est nobje et belle encore ^ ^près; t^rit de revers ; 
A la pitié surtout jamais. ioaccessible. 
Eiers rivaux , de (]ui l'âcne ,.et bràlanl^^l sensible , 
Est digne de 1^ plaindre et de la consoler, . 
Ducis (i)... mais des vivans je ne dois point parler. 

Déjà ma tâche est à moitié remplie. 
Plus qu'à moitié : de Melpoméne en pleurs 
J'aî bégayé les tragiques douleurs; 
Avec plaisir , je change de couleurs : 
Je sais bien mieux l'histoire de Tlialie^ 



(i) Il m^en a coûté pour m'axréter ici... Que de jeunes poêles 
i^aurois pu proclamer! Je m'en console un peu, «n nomnian^ 
leur maître, leur modèle. 
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I 

l CHANT IL 

T H A L I E. 

A voir Thalie , en S9S beaux jours y 

Vive y babillarde et légère , 

Rire de tout, railler toujours > 

Qui jamais pour une étrangère 

Eût pu la prendre dans Paris? * 

Elle est pourtant Athénienne : 

Mais quoi ? n'en soyez pas surpris. 

D'Athènes , qu'il vous en souvienne , 

On nous a peint les habitans 

Spirituels, braves, galans. 

Et les meilleures gens du monde ; 

Mais vains, plus inconstans quel'odde, 

S'amusant par fois à des riens , 

Railleurs... au fond, ne nous déplaise , 

Nous sommes presque Athéniens ; 

Mais revenons à notre Thèse. 

Je soutiens donc , car c'est un fait , 

Que mon héroïne est d'Athènea;. 

Et dans ce pays-là. Dieu sait 

Combien elle a fait de fredaines! 

Elle avoit à peine quinze ans. 

Qu'en véritable courtisane, 

Elle agaçoit tous les passans , 

Même les plus honnêtes gens : 

Au satirique Aristophane 
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Elle prodigua ses faveurs. 

Souvent , à ses après fureurs , 

On eut cru voir une Bacchante ; \ 

Et cependant Textravagante , 

Sans religion et sans mœurs , 

Et malgré ses brusques humeurs» 

Étoit agréable et piquante. 

Excusable en ses traits malins , 

Si le fiel dont ils étoient pleins , 

N'avoit appelé les huées 

Sur le plus sage des mortels» 

Et peut-être , hélàs !... jeux cruels I 

Quel foudre partit des nuées (i)! 

Enfin » par avis de parens , 
On lui donna, de peur d'esclandre, 
Un curateur; ce fut Ménandre (a). 
Sous ce Mentor, il fallut prendre 
Sientdt des airs tout différons , 
Changer son langage trop leste 
En un simple et doux entretien. 
Dans ses atours, simple, modeste , 

(i) Cest le nom d'aoecomédie tonte vtxvA^j^tà^ Aristophane, 
Sans Paccaser de la mort de Socrate , qui eut lien bien des années 
après, )e ne déteste pas moins cette licence qnî accoutume la mol'* 
titude à mépriser cens qu^elle deroit honorer et chérir, qnVlle 
proscrit après sans pitié. 

(q) Cette comédie, qn^on appdle la Nouvelle, fut à celle 
d'Aristophaae, co que Terence fut à Plante. Terence, imitateur 
de Ménandres que César, trop sérère peut-être , appeloit Demir 
Ménandre , aroit , dit-on , traduit plus décent comédies de Mé« 
nandre , qui périrent idans un naufrage. Que de chefs^d^œUTrat , 
«ans doute , opus avons ainsi perdus!... 
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Et jgracieuse en son maintien» 

Elle eut d'une fille de bien 

Lf ton y la démarche et le geste; 

Tant qu'il irëcut , tout alla bien. 

De sa mort , la jeune personne 

Tout bas rendit grâces à Dieu j 

Puis à la &rèce dît adieu » 

Et vint à Rome 3 la friponne 

Aisëœent de Plaute , en ce lieu ^ i 

Distingua la mine bouffonne.. 

T'/ia/ze, avec ce libertin > 

Oubliant et goût et dëcence » 

Keprit bientôt son preiùier train y 

Mais se donna, moins de licence. 

Libre pourtant dans ses propos ^ • . ^ 

Plaisante, fertile en bons mots. 

Et y sans fiel , ardente à médire > 

Elle sVgaya, vrai lutin. 

Sur le compte de son prochain. 

Qui ne put s'empêcher d'en rire* 

Plaute mourut , fut regretté. 
Lon g-temps , sa maîtresse fidelle , 
Seule , en quelque coin écarté , 
Vécut sans faire parler d'elle. 
Mais Terence, jeune Africain , 
Qu'au milieu de Rome , à l'entendre^ 
On eût pris pour un vrai Romain , 
Et dont l'air doux, naïf et tendre, 
Annonçoit un autre Ménandre^ 
L'aima , lui plut, obtint sa main«^ 
En peu de teias ^ il Sttt loi mo&m ^ 



i84 P^iÉiSiî I • 

Le ridtcnle mhmnéfnMnêf 
Devient une errae^uiî fouet terrible , 
Qui d^coocert»iDëdmtMi9 ^-y- 
Des Marquis ciiasae i«8'ésàMiits> 
Efcsurletmedfinies'irMoMDs ■• 

Bxcite un rim'ÎDeBéingfiiUle* 

• 'î :...■ ; 

Tu ris , inipwdlei&ie ^ hi: m y • ' 

Et tes beaux jours ypnt df^paroitre I 
Cet ami, cet ^poux/cè inaitre^ \ 
Molière, aux yç|ix de tout Paris ', 
Victime , hëlas.î d'iinè saillie , 
Presque si^roblable à la folie, 
Pâlit 9 chancelle , est au3( abois , 
Tombe sans mouvement , Sj^ns voix ». 
Dans les bras de sa bien-aimde » 
Qui , dans la douleur abfm^e , 
Pleure pour la première fois. 

Pour consoler d'un coup semblable 
La Muse triste , inconsolable , 
Près d'elle Hauteroche accourt ; 
Baron en tout lieu l'accompagne; 
Plus gai y plus franc, phis vi(, Dancoun, 
Souvent la mène à la eampégne ; 
. BoursauU la présente à la cour ; 
^ Le Grand même , en esprit , un jour, 
La transporte au brillant séjour. 
Nomme le pays de Cocagne; 
Un moment elle avoit souri 
Aux quolibets , aux pointes fades 
Des S canon et des Montfleufj's 
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Véritables turlupinades f... 

Ah ! par de telles mascarades , ' 

Son mal oe pouroH qu'être atgrL 

Sous l'un des habits de MoHkre (i) , 
Thomas Corneille , homme d'esprit f 
A notre veuve un jour s'offrit , 
]>ans ce fanteux Fuiin de Pieaé ! 
A sa vue, elle tressaillit. 
La ressemblance ëtoit entière, ^. 
A la voix pris, qui le tfi^it : 
D'un homme on peut prendre r^çibit > 
Mais lui vole*t-on. sa manière ? 

Et le bon La fontaine aussi (2) 
A la distraire eût réussi. 
Molière et lui, car je les nomme 
En même temps , dans l'art divin 
D'analyser le cœur humain , 
Entr'eux se partageoient la pomme ^, 
Mais l'inimitable. Bonhomme 
Avoit pris un autre chemio. 

De part et d'autre l'on s'oubHe ; 
Et je vous avo<^ tout bot». 
Qu'un jour Ra€in^ avec Thalie 



(i) Te n^ai pu e3q>rimer plus heureusement, en style alléçoii^ 
qae , la traduction qu* Tbomas Côra^f He * iftite en Ters du FeMiip 
de Pierre de Molière ; ce qu^il 7 a de xvniarç[uable , c'est qae U 
tradttciion seule se ]««•. 

(à) C'est moins pour parlef du Florentin et de la Co>^ âmr 
€hantée qae je me snis permis ceue digression , q«e pour atoir 
•ccaiion de placer Molièrs «tLa Fonuine de front. 
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Se réunit en UD repas, . . * . 

£t qu'en ce mop^i^ni de folie» 
Où Chapelle ne manqua pa9» 
Par ses vifs et joyeux ébats, 
Elle Bt , mais jn^^qu'aux éclats,, 
B.ire ]fi père A^Athalie{i), 

Depuis QV4*dti JpM wà Rùusseûû (1) 
Détendre sa lyre sacrée , •* 

Et de notre vctfirê éplorée 
Dérober un jour le pinceau^ • ' 
Peindre flatterie et caprices' ?... . 
Mais du génie, *eti Ceà csqttîsses , • * 
N'est point empreint le noble acea^. 

Mais dans le deuil ensevelie , , . 
Thalle, hélas! à chaque instant. 
Retombe en sa mélancolie. , 

Elle s'affligeait , et pourtant , 
Fidelle à son malin génie. 
Moitié riant , moitié grondant (3) , 
Avec Brueys et compagnie , 
Elle passoit de douit instans; 
Et des farces du bon vieux If mps, 
La gaîté sembla rajeunie. ' - • 



i.;<i) Qui it'a ri à cm Piaidêûrs, ïmké» de» Oafyes d'AA- 
Cbplifine!... 

(q) Son Capricieux ii'«st pas sans mérite; mais il y «n a, 
^iDtf.nioi, beaucoup plus dans «on Flatter. 

(3)9rufy»9 seul, a rajeutn Xkjktee.dis Pattlia, eî a feU «a 
«ociété avec Paiaprai, la charmante comédie dta Orondeur. 



Brillaot, facile , iogjoUn^ ,. 
Saint^Foix accourut sur aps traces : 
Jugez s'il dut plaire à «es ytiU ! 
Il ëtoit prëcëdë des Grâces. 

Tous pouvoient tromper sa douleur; 
Charmer son espcit; mai» sob 6<Mur i 
Pensez-vous qu'aucun xi'e^x l'ëmeitvé ? 
Ils dëplofroient ep vain leur art. 
Elle n'eut jamais , sans Biogàéré^ - 
Supporté cettiiiudaëprettv» s \ 

En son château , la^gognfioaitl 
Parvint à consoler, la veuve : 
Dans ce commerce d'amitié , 
Nous avons, Dieift neroi 9 la preu>rc 
Que Dufréni fut de moitié! 
Tous deux vifs , plaisana^ saliriqueB : 
Dufréni plus çiigioal ^ 
Mais étou|4i > brusque , inégal y 
Dans sa verve et ses jeux coimques ; • 
Doué de gjr&ôe et de beauté , 
Brillant de style , enfin peat<«6tM 
i2^^ar</ eût un jf ur mévité 
L'honneur de rémpjacen son maître j 
Si , moins frivole en sa gaîté*. 
Plus sage, il eût miieux imité 
Le feu , l'accent de là Bn^èrpp^ ^ 

La profondeur du gw^ MoUintf ■ .. 
De tous deux la mckalitlé'» 
Son enjouement... , qui l'eût pu croire ? 
Fit place à l'humeur sombre et noire. ' 
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Thalio à re^rret le quitta , 
Maïs , toujours facile , ëcodta 
L^almable et déthrat Merviilê^ 
Et Fagan qui lui présenta 
Son iotëressaute pitpille. 

Ce commerce ^étoit innocent , 
Mais le monde est si m4djseiiiit! 
Thalie ëtoit veuve i k son ftge , 
De Famitië jusqu'à Tamoar, 
De^ Tamour au libertinage » 
Quelquefois on passe en iia )obil . 
Deslouches, gfave personnage , 
Que ses vertus, que sa raison , 
Mettoient à l'abri du aenpçoo» 
Touche d'une amiiië sincère^ ^ - 
La retira dans sa maison , 
Heureux de lui servir de père !..< 
Ce fut pour elle un beau ba8ai4v 
Destoiiches n'eut point de Régnant 
La gaitë franche et familière ; 
Mais d'instruire > ainsi que MoUère » 
Il a possède le pand art : 
C'ëtoit une large manière ^ « 
Un air digne , un noble regard t ' >• 
Enfin Thalie en devint fière« 
JBoù^T' pourtant y jeune ëgvii lard > ' " ' ^ 
Dans le logis sut s'introduire ; 
Et l'enjoûment dé Babillard 
La^divertit, sans la séduire. 

Mais quoi ? Z>e^<oiicy^êi devint vieux : 
Nivelle , autrement La Chaussée, 
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Trouva d'abord grâce à 8«9 jeux ; 
Lasi à peine il l'aroit fixée » 
Que par ses chagrio^ eooujeax-. 
Ou par sa gaitd dëplacëe, , 
Il la tourmenta de jon mieux. 

Marivaux accourt à son aide ; 
Mais il a bien un autre tic : 
Cet ami sans cesse l'obsède , 
Met son esprit j^ l'alambic. 
Le fait grimacer en public , 
Par sa finesse qui l'excède. 
Cet abus de grâce et d'espiit , 
Ce joli , mais froid bavardage , 
Dont la mignardise affadit» 
Que Dorât remit en crddit. 
Que même encore on applaudit , 
A fait le mot Marivaudage. 

De cet excès d'indîguitë , 
Piron furieux , rëvoltë , 
Eq véritable Mëtromane, 
Dispersa de ces larmojeurs 
Le groupe insipide et profane ^ 
De son côté mit les rieurs , 
Et rappela les bons railleurs, 
Molière, Flaute, Aristophane, ' 
Ce fut dans sa vie un beau trait , 
Un trait unique, et c'est dommage : 
Aussi depuis , fière et sauvage , 
De maint amant qui l'adoroit , 
Tlialte a dédaigné Tbommage ; 
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Mais elle applaudit, en secret , 
Au beau chef-d'œuvre de Lesage , 
Qui, maître sans apprentissage , 
Feignit les Crdsus , trait pour trait. 
Il les peignit d'après nature : 
Si par la suite ce portrait 
Parut une caricature $ 
Vu de nos jours, il ne seroit 
De tel moderne Turcarèt 
Qu'une pâle et fpible peinture. 

Et toi , que Thalie inspiroit , 
Sage , pur Lanoue (i) , on pourroit 
En dire autant dé ta Coquette , 
Qui , dans ses volages amours, 
Paroitroit timide et discrète 
. Près des coquettes de nos )9urs. 

Cependant , coquette elle-même , 
Sur le bruit de Ververt , Dieu sait 
Si de voir le jeune Gresset, 
Tbalie eut une envie extrême ! 
Elle le voit , lui plait, et l'aime. 
Il d'toit charmant , s'énonçoit 
Avec une aisance, une grâce! 
Il faîsoit des vers , comme Horace , 



(i) Je loueroia encore avec pins de plaisir la Co^UeUe cor^ 
rigée, si cet estimable onyrage n^aroit enfanté ,uiit de man« 
Taises copies j on me trouYera pent-^tre sévère envers Marivaux 
et ses foibles imitateurs ^ mais si je pensois autrement , je me croi- 
rois indigne d^admirer Molière. , 
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Dés vers dont le chame kissoit 
Dana l'âme une profonde trace , ' 
Que tout Paris applaudissoit« 
Mais à sa maîtresse crëdulé 
Il joua le plus mauvais tour ! ' 
L'ingrat la quitta sans retour , 
Devinez pourquoi? Par scmputé. ' 
Un tel motif ëtoit touchant; 
Mais elle ëtoit d'un caractère 
A s'en consoler sur-le-champ : 
Fuis, pour le célèbre FoUaipe 
Elle sentit un doux penchant ; 
Autre ingrat » s'il faut ne rien 4«îff«. 
Cbëri de dix belles, au moins , 
Qu'il ^voit l'art de satisfaire , 
Pour Thalie il crut beaucoup faire , 
En lui rendant df simples s^ns. 
Elle en pensa mourir d'envie; 
Car, voyea un peu la noircéurl... 
Des dix , Melpomène sa sœur 
Étoit encor la mieux servie !... 

De dépit elle s'en alla , 
Et fit le voyage de Londre. 
De caresses on la combla. 
Et d'abord elle j sut répondre: 
Mais quoi , sans partialité , 
Ces Anglais ont dans leur gaité , 
Et surtout dans la raillerie , 
Un fiel mordant, Une âcreté , ^ 

Insupportable, en vérité. 
Quand des Français on a goûté 
Le sel et la plaisanterie. ^ 
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Congrève en vain la retenait ; 

Carie Spleen àéik la gagooit; 

Et loin des bords de la Tamise ^ 

Un doux instinct la raoïenoit 

Vers l'Italie et dans Venise. 

Elle y vit le.bon Goldoni, 

Aima son tom vrai , sinsipte , uni > 

Et sa naïve bonhommie* 

En "Franee il suivit son amie ; 

Elle l'en a récompense : . . 
' t Mais , ayant si bien commence , 

Sa vive ardeur... qui l'eût pense P 

Dans le repi» s'est endormie ^ 

Gomme tel écrtrain berce 

Au feuteuil de l' Académie. 

Perdre ainsi qiiatre favoris ^ 
Ce fut pour elle un coup bien rude: 
Franchement je suis peu surpris 
Qu'elle ait fini par être prude... 
Prude ?... Thalie ?... Bh oui , vraiment, 
Elle eut maint directeur d^que, . 
Grave et froid par tempérament , " 
Qui f d'un ton sec et flegmatique ^ 
Lui prouva que son eojoùment 
Étoit un crime abominable : 
La veuve s'avoua coupable : 
Dès lors avec un bon serment ^ 
Elle promit de ne plus rire , 
Et n'a plus ri... Quoi ? plus du tout ? 
Ah! plus du tout, c'est beaucoup dire: 
Ou revient à son premier goût. 

Oui, 
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Oui , sur nos bords fleuris de FEure, 
Qu'habitoit Régnier autrefois , 
Elle a visite la demeure 
Du boD Dalainval, qui, parfois, 
Malgré son humeur cavalière, 
Dans son École des Bourgeois (i) , 
Rappelle celle de Molière. 
Et j'allois oublier Collé, 
Qui souvent près d'elle à volé, 
. Collé, dans son joyeux dëlire, 
Sachant aimer, boire et chanter. 
Qu'à ton flageolet , à ta lyre , • 

Euterpe ! elle sut disputer.., 
Euterpe ; ô que ce nom sonore 
A mes chants mêle de douceurs!... 
Grâce à Eavart, je puis encore 
A Thalie unir Therpsicore , 
Et j'aurai nommé lès nœuFs Sœurs^ 
Depuis Colle , depuis Eavart ^2) , 
Même depuis le gai Pannard, 
Tapie au fond de sa retraite , 
Avec son maintien grave, doux, 
Et sa mine froide et discrète, 



• (i) On me pardonnera -ce souyenir de mon pays.... Heureux 
d'avoir , avec le vraiment comique Dalainval , pu iiommer deux 
' krompatriotesbien plus distingués, Régnier eiRotrou , le premier 
né à Chartres , l'autre à Dreux ! 

(2) Je n'ai pu séparer Collé de ses deux bons amis; mais 
les charmantes pièces de ceux-ci sont moins étrangères à Tha- 
lie , que tant de drames qu'on nous a donnés pour des co- 
médies. 

ToMi IV. i3 
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Notre prude fait y entre nous. 
De petits péchës en cachette*. • 
Et de bon cœur je Pen absous; 
Trop heureux qui les lui fait faire!... 
Elle est veuve de deux ëpoux ; 
Soit : mille amans ont su lui plaire; 
11 n'importe : elle est à mes jeux , 
Elle sera toujours jolie : - 
Je dis plus , elle m'en plaît mieux ; 
Ses malheurs Font même embellie : 
On sait à quel ago , Lenclos , 
Avec son amant, à huis clos. 
Sut faire une aimable folie 1 

Ainsi... ( mais puis-je comparer 
Une mortelle avec^Thalie?) 
Celle-ci , d'un trait de saillie , 
D'un coup d'oeil, sut vous inspirer» 
Auteurs charmans !... de notre Muse 
Chacun, à son tour, favori, 
Bn offrit un gage chéri (i) , 
Qui toujours plaît, attache, amuse, 
A qui Molière , ou je m'abuse , 
Molière .même auroit souri. 

Qu'auroit-il pensé de l'audace 
De celui qui , cherchant sa trace , 



(i) Le BarbUr de Séuaie, la Maison à deux portes, lei 
ttourdis, VÉcole dc9 Phres, le Mariage Secret, le Con^ 



^iUateur. 
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Fît revivre Alceste en courroux ? 
Clameur et scandale au Parnasse.^ 
Par le succès il est absous. 

Depuis cette œuvre de gënie ^ 
Si Tbalie a baisse d'un ton , 
Sa gloire est loin d'être ternie. 
Même en son arrière*saison , ^ 

Elle semble être rajeunie , i 

Et dans sa petite maison 
Fait de jolis soupes , dit-on , 
Mais en très-bonne compagnie. 
Là y tout à son aise elle rit y ^ ^ 

Laissant Pennuyeux bel-e»prit 
Et la froide c^r<îmonie. 
Là, pétille esprit , feu , gaitë; 
Là y plait , Comme en la nouveaiit^^ 
Des Étourdis Taimable père y 
Qui leur a donné plus d'un frère, 
Comme eux par Thalie adopté. 

Entre tous ces joyeux convives ^ 
Elle en distingue un*., jeune et gai| 
Dont l'esprit , le ton toujours vrai y 
La Verve franche et des plus vives ^ 
Semblent rappeler, tour à tour, 
Et Regnard, et Planté et Dancourt..« 
Mais que dis-je ? ab ! sa destinée 
Dépendra dHin plus noble essor. 
Qu'il ose... • et de Thalie encor 
L'histoire n'est pas terminée» . 
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J'avois promis l'histoire des deux Scrars : 
Tant bien que mal , j'ai rempli ma promesse. 
Trop {bible ëcho des rives du Permesse , 
Si je n'inspire indulgence aux censeurs; 
Muses , du moins, je rëclame la vôtre ; 
Heureux surtout , trop heureux , si pour prix 
Du grain é'encens qu*à toutes deux j'offris. 
L'une de vous, me recommande à l'autre! 
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